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ment,  Je  ne  puis  avoir  de  doute  sur 
sa  durée.  Ah!  s'il  cessaitde  m'aimer^ 
j'en  mourrais,  mais  je  n'ai  aucune 
inquiétude  ,  et  avec  son  cœur  ,  que 
puis-je  avoir  à  redouter  ? 

Conservez  ,  ma  chère  amie  ,  celte 
heureuse  sécurité,  croyez  que  celui 
qui  a  pu  vous  trahir  une  fois  est  hlen 
revenu  de  ses  erreurs  ,  que  rendu  à 
l'amour  qu'il  vous  doit,  il  est  iacapa- 
ble  de  changer  encore. 

Cruelle  ami*,  queme  rappelez- vous! 
est-ce  en  me  retraçant  des  chagrins 
dont  vous  avez  été  la  cause,  que  vous 
prétendez  me  consoler  ?  —  O  Mal- 
vina!  pardon,  mais  je  connais  trop 
bien  mes  torts  pour  les  déguiser  j 
«juand  jepourrais  les  oublier,  les  soins 
que   j'ai  rer.ns  de  tnj  tendresse,  m'en 
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NOTICE 

SUR  L13CE  DE  LANCIVAL. 


Jean-Chables-Julien  luge  DE  LANCIVAL 

naquit  à  Saitit-Gobin ,  en  Picardie,  départe- 
ment de  l'Aisne,  et  fut,  après  ses  premières 
études ,  envoyé  à  Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  où  il  brilla  par  une  surprenante  fa- 
cilité. Les  concours  de  l'université  retentirent 
de  son  nom.  Un  poëme  latin  sur  la  mort  de 
l'Impératrice  Marie-Thérèse  ,  lui  valut  de  la 
part  du  grand  Frédéric  une  lettre  et  un  pré- 
sent. Nommé  professeur  de  rhétorique  à  22 
5ns,  il  se  proposait  de  suivre  la  carrière  de 
l'enseignement,  lorsque  Noé,  évêque  de  Les- 
car ,  l'appela  auprès  de  lui  en  1787.  Ce  fut 
dans  cette  résidence  éloignée'  de  la  capitale, 
qu'il  se  fortifia  dans  l'étude  des  auteurs  de 
l'antiquité ,  et  qu'il  mfirit  les  connaissances 
qu'il  avait  î'cquises.  Revenu  à  Paris  par  suite 
•les  premiers  troubles  de  1789,  il  y  vécut 
ignoré  ,  et  s'ensevelit  dans  la  retraite  pendant 
les  orages  de  la  révolution,   pour   laquelle. 
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d'ailleurs,  il  avait  une  iiiiuiilié  bien  pronon- 
cée. 

Par  la  suite  il  fut  nommé  professeur  à  la 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  impérial,  où  il 
déploya  le  rare  talent  de  bien  enseigner,  et 
montra  le  mérite  du  professeur  uni  à  celui 
d'homme  de  lettres.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître précédemment  par  diverses  tragédies, 
telles  que  Mutius  Srévota,  en  trois  actes,  jouée 
en  1790;  Archibald,  en  trois  actes,  qui  n'eut 
que  quelques  représentations  ;  Fernandez ,  en 
trois  actes,  qui  ne  fut  jouée  qu'une  fois  ,  et 
Pé)'iandre,  en  cinq  actes  ,  bien  écrite,  mais 
dépourvue  d'intérêt. 

Mais  ce  fut  la  Mort  d'Hector  qui  lui  fit 
seule  une  réputation  dramatique.  Cette  pièce , 
vraiment  homérique,  était  puisée  tout  entière 
dans  riliade.  Elle  obtint  un  grand  succès ,  et 
l'Empereur  en  récompensa  Luce  par  une  pen- 
sion de  6000  francs  et  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  On  pourrait  toutefois  désirer  plus 
d'action  et  de  chaleur  dans  cet  ouvrage,  qui 
est  tout- à -fait  du  reste  imprégné  de  Pesprit 
antique. 

Il  a  fait  aussi  un  H ormisdas ,  en  trois  actes, 
qui  a  été  imprimé,  mais  non  représenté;  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  une  tragédie  de  Cosroès^ 
(jue  l'on  a  dile  être  digne  d'Hector;  mais  qui 
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était  dans  un  état  d'imperfection  qui  l'a  em- 
pêchée de  paraître  au  thérare  II  a  laissé  aussi 
une  comédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  iiili- 
lée  le  Lord  Impromptu,  tirée  d'un  roman  de 
Cazotte. 

Le  poëme  û.' Achille  à  Scyros  avait  déjà 
fondé  sa  réputation  littéraire  avant  sa  pièce 
d'Hector;  et  il  a  publié  diverses  autres  poésies 
dont  nous  ne  parlerons  point  ici. 

Le  goût  excessif  de  Luce  de  Lancival  pour 
les  femmes,  lui  attira  dans  sa  première  jeu- 
nesse de  cruelles  maladies  dont  la  suite  l'ex- 
posa à  Tampulation  d'une  janiho,  qu'il  subit  en 
ijyo.  Cela  ne  l'ayant  pas  empêché  de  poursui- 
vre le  cours  de  ses  galanteries ,  il  fut  attaqué 
•l'une  maladie  de  langueur,  résultat  de  l'aflai- 
hlisscment  de  sa  constitution,  et  il  mourut  ou 
plutôt  s'éteignit  le  17  août  1810,  au  mouïenloi'i 
il  venait  d'apprendre  que  son  dernier  ouvrage 
;uait  remporté  le  prix  proposé  par  le  grand 
niiiilre  de  l'université. 

Luce  de  Lancival  était  doué  d'un  esprit  hiil- 
lant  et  facile,  mais  il  avait  jieu  d'imagination. 
Son  caractère  était  un  mélange  de  l'rancnise, 
de  gaîlé.  et  de  fatuité  dont  il  ne  pouvait  se 
dffaire,  malgré  sa  jambe  de  bois.  On  dit  qu'il 
a\ait  tellement  la  passion  de  ren,seignenui)t 
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qu'il  refusa  de  brillantes  places  à  l'université 
pour  ne  pas  cesser  de  faire  sa  classe. 

Parmi  ceux  de  ses  élèves  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur,  nous  citerons  M.  Villeinain, 
maintenant  maître  des  requêtes,  et  l'un  de  nos 
littérateurs  les  plus  distingués. 


PRÉFACE 

DE    L'  A  U  T  E  U  R. 


On  a  dit  souvent  qu'un  ouvrage  ,  dès  qu^il 
est  livré  au  public  ,  doit  se  défendre  par  lui- 
même;  que  toute  préface  est  au  moins  super- 
flue ,  si  elle  n'est  pas  suspecte  ;  que  l'apologie 
la  plus  modeste  a  toujours  l'air  d'une  récri- 
mination ,  et  qu'enfin 

Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poute , 
Il  est  esclave  né  de  quicontjue  l'achète. 

J'ai  osé  croire  cependant  que  l'heureux 
succès  de  la  tragédie  d'Hector  m'autorisait  à 
entrer  dans  quelques  détails  ,  pour  expliquer 
les  combinaisons  que  j'ai  suivies  dans  le  plan 
de  celte  pièce  ,  et  que  ces  détails  pourraient 
ne  pas  déplaire  aux  amis  de  la  littérature  :  il 
me  semble  même  que  l'analyse  rai'^onnée  des 
moyens  que  j'ai  mis  en  usage  est  une  manière 
convenable  de  justifier  la  ])ienvei]lance  géné- 
rale ;  une  réponse  indirecte  à  la  légèreté  de 


certains  criliqiies  qui  refont  ,  d'un  trait  de 
plume,  l'ouvrage  de  plusieurs  annf'-e^  ;  enlin, 
un  houjuiaj^e  aux  véritables  gens  de  lettres 
que  je  reconnais  pour  mes  juges  ,  en  leur 
soumettant  avec  franchise  mes  vues  ,  mes 
intentions,  et  pour  ainsi  dire  ma  pensée  tout 
entière. 

Du  moment  où  je  pus  connaître  l'Iliade  , 
Hector  devint  mon  héros.  J'admirais  ce  mé- 
lange de  courage  et  de  sensibilité  .  si  rare 
même  chez,  les  peuples  les  plus  civilisés  ;  ce 
caractère  éminemment  poétique  ,  composé  de 
grandeur  et  de  vertu.  Plusieurs  traits  d'un  si 
beau  modèle  se  retrouvent  dans  le  héros  de 
Virgile  ;  mais  quelle  diiVérence  pour  l'intérêt  ! 
Hector  périt  malgré  sa  vertu  ;  le  sage  lùiée 
triomphe  par  la  sienne  :  dans  l'un  ,  c'est  le 
plus  sublime  effort  d'un  dévouement  désin- 
téressé ;  dans  l'autre,  c'est  une  obéissance 
passive  à  des  décrets  qui  lui  promeilent  la 
gloire  et  le  bonheur  :  l'héroïsme  est  trop  bien 
lécompensé  dans  Éuée ,  pour  exciter  une 
admiration  profonde;  mais  Hector,  en  proie 
aux  injustices  de  la  fortune,  Hector  persé- 
cuté par  la  destinée,  sans  espérance  et  sans 
consolation  ,  nous  retrace  le  magnifique  ta- 
bleau qui,  suivant  l'expression  de  Sénèque  ,  , 
est  digne  des  regards  de  la  Divinité  même  : 
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homo  fortiter  miser ,  cum  inalâ  furlanâ  com- 
posilus  (*). 

Cette  situation  sans  doute  appartient  au 
système  théâtral  des  Grecs  ,  où  domine  la  fa- 
talité; mais  ce  système  me  paraît  renfernicr 
les  sources  les  plus  fécondes  de  terreur  et  de 
pitié  :  il  présente  des  dénouemsns  faciles  à 
prévoir  ;  du  reste  ,  il  laisse  aux  passions  tout 
leur  développement  :  on  espère ,  à  la  vue  des 
efforts  que  le  courage  et  la  vertu  font  à  l'envi 
pour  lutter  contre  l'impérieux  ascendant  de 
la  destinée  :  le  péril  paraît  quelquefois  s'éloî- 

(*)  Qu'il  me  soit  porm  s  de  citer  ici  quelques  vers  que 
j'ai  Juiiprimés  Jnns  le  lôle  d'Aiidroinaque,  et  qui  me  pa- 
raissent pi-iiidie  nssez  llclacmciit  mon  Léios.  C'est  Andro- 
maque  qui  parle. 

Hector  ii-t-il  besoin  encor  d'une  victoire? 

Ainsi  qu'à  mon  amour  ,  rieu  ue  n!iin(|ue  à  sa  gloire. 

Achille...  Ululgn;  moi  je  IVIssouRe  ù  ce  hobi.  . 

Peut-»on  le  comparer  au  beros  d'l!ionI 

A  nion  Hector,  à  lui  dont  l'Iionncur  es!  le  guide'' 

Sagr  d:ins  le  conseil .  aux  comlials  inirc'-pidc  ; 

Modeste  s'il  iriumplie  :  au  sein  de  ses  foyers  , 

(;n  thculierait  en  \  .liii  le  plus  i;ianil  des  guerriers. 

Quels  soins  sa  piélé  )ii-oJigue  :i  son  vieux  pérej 

Coninii-  il  ainio  ses  siKurs  1  ciininic  il  <li('ril  s.i  mère  ! 

El  comme  il  est  \y.\yC  di^pliis  tendre  rrtourj 

TWais  toujours  la  pairie  eut  son  prcmie-r  nnicur  : 

I)e  cet  aniuur  .sacré  le  rioliîe  feu  l'cnfl.unnic: 

Il  vit    comlinl  ,  triomphe  .  il  numrrail  pour  Pcri;..nic.  . 

Il  mourr.iii;.  .  et  pourtant  il  adore  so:i  fils". 
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goer,  bientôt  il  se  rapproche;  cependant  les 
caractères  se  dessinent  :  on  peut  réunir  sur 
une  seule  tête  les  plus  tendres  affections,  l'at- 
tacher à  la  vie  par  les  liens  les  plus  forts  ;  on 
peut  enfin  parer  la  victime  jusqu'au  moment 
où  la  mort,  plus  puissante,  viendra  l'arracher 
aux  mains  qui  la  retiennent. 

Persuadé  que  le  personnage  d'Hector  devait 
intéresser,  je  n'en  sentis  pas  moins  l'extrême 
diflicullé  de  le  placer  dans  un  cadre  favo- 
rable. Si  je  l'offrais  seul  ,  au  milieu  des 
ïroyens  dont  il  est  l'idole  et  l'espoir,  il  fallait 
renoncer  à  ce  contre-poids  dramatique ,  si 
impérieusement  exigé  par  les  maîtres  de  l'art. 
Hector,  toujours  intrépide,  au  sein  de  sa  fa- 
mille éplorée  ,  formait  un  contraste  trop 
simple  et  trop  aisé.  Reconnaissant  donc  la 
nécessité  d'un  secours  étranger,  je  me  déter- 
minai à  chercher  dans  le  camp  des  Grecs  un 
personnage  qui  pfit  balancer  Hector ,  faire 
ressortir,  pas  un  choc  mutuel,  tout  le  carac- 
tère de  mon  héros,  et  donner  en  même  tems 
à  la  pièce  entière  un  intérêt  plus  général  et 
plus  agrandj.  La  raison  ne  permettait  pas  de 
choisir  Achille.  Chez  moi,  plus  essentielle- 
ment encore  que  dans  Homère,  Achille  devait 
rester  oisif,  pour  laisser  agir  mon  héros  sans 
une   concurrence   désavantageuse  ;   mais  ce 
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repos  d'Achille  devait  auguienter  la  gloire 
d'Hector,  sans  diminuer  ses  périls,  et  sans 
affaiblir  l'inquiétudedesspectateurs.  Pour  mé- 
nager celte  nuance  délicate  ;  pour  annoncer 
toujours  Achille  sans  le  montrer  jamais  , 
j'étais  obligé  de  taire  choix,  s'il  était  possible, 
d'un  personnage  inséparablement  lié  au  héros 
absent ,  dont  le  nom  seul  rappelât  ce  guerrier 
terrible,  et  parût  comme  un  sinistre  augure 
de  la  catastrophe  que  j'avais  à  peindre.  Je  me 
crus  trop  heureux  de  rencontrer  tous  ces 
avantages  réunis  dans  Patrocle  ,  et  ma  fable 
fut  aisément  conçue. 

Les    ïroyens   sont    toujours    vainqueurs  , 
depuis   l'absence  d'Achille  ;  mais    ils   savent 
bien  que  le  retour  imprévu  de  ce  redoutable 
ennemi  peut  mettre  un  terme  à  leurs  triom- 
phes. Ils  doivent  donc  écouter  avec  plaisir 
des  propositions  de  paix.  Patrocle,  toujours 
fidèle  à  son  ami ,  m5is  toujours  dévoué  à  la 
Grèce,  croyant  les  Grecs  perdus  s'ils  conti- 
nuent la  guerre ,   pr^és  d'un  si  puissant  se- 
cours, doit  les  exhorter  à  la  paix;  lui  qui  n'a 
point  partagé  la  honte  de  leurs  défaites,  peut , 
sans  s'avilir,  se  chargei«ilu  message  ;  et  qu'on 
ne   dise  pas  qu'il  ané  intit  la  vengeance  d'A- 
chille. La  vengeance  d'Acliillc  ,  sa  gloire,  si 
l'on  veut  l'appeler  ainsi,  consiste  ù  fiire  sentir 
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aux  Grecs  qu'ils  ne  peuvent  rien  sans  lui.  Ce 
but  n'cst-il  pas  rempli,  puisque,  renonçant 
à  l'espoir  de  renverser  Ilion  ,  les  Grecs  se 
voient  réduits  à  proposer  la  paix  ?  Patrocle  est 
l'ambassadeur  ,  c'est  un  moyen  de  rappeler 
aux  guerriers  d'Ilion  que  le  terrible  Achille 
n'est  point  éloigné.  Je  ne  prétends  pas  au 
reste  réfuter  toutes  les  objections  possibles  : 

Vouspomiicz  m'opposcr  tint  cl  de  tels  obstacles. 
Que,  pour  les  suiiiioiiici ,  il  faudrait  des  miiacles. 

Mais  si  l'ambassade  de  Patrocle  ne  choque 
pas  la  bienséance  théiltnde  ;  si  ce  héros  ex- 
plique noblement  sa  conduite;  et  s'il  acquitte 
à  la  fois  ce  qu'il  doit  à  son  ami ,  ce  qu'il  doit 
à  sa  patrie,  je  ne.  pense  pas  qu'on  puisse  me 
reprocher  l'emploi  d'un  personnage  sans  le- 
quel, je  l'avoue,  ma  pièce  n'aurait  pas  existé. 

Andromaque,  dont  la  présence  contribue, 
plus  que  tout  le  reste ,  au  développement  du 
beau  caractère  d'Hector,  était  un  personnage, 
pour  ainsi  dire,  inhérent  à  mon  sujet.  Mais 
je  ne  me  suis  pas  dissimulé  r\'.'\  ennui  pou- 
vait résulter  d'une  situation  passive  et  tou- 
jours uniforme.  J'ai  d(<*ic  tâché  de  substituer 
in,  essannnent  ropéiance  à  la  craiiile,  la 
joie  à  rin'[ui"''tudo.  J'ai  représenté  d'abord 
celte  tendre  épouse,  tremblante ^  et  s'effor- 
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çant  (le  retenir  son  époux;  mais  bientôt,  par 
une  succes>ion  (révèncmens.  j'ai  pu  la  luon- 
trer  exhortant  elle-même  Hector  à  voler  au 
combat  :  Va  vaincre,  clier  Hector!  Ce  flux  <  t 
ce  reflux  de  sentimens  diverses,  ces  secousses 
rapides  et  variées  sont  elles  donc  sans  inté- 
rêt ?  Esl-ce  là  véritablement  de  la  monotonie? 
Qu'on  examine  nos  tragédies  les  plus  tou- 
chantes ,  on  venu  les  peisonnages  flotter 
entre  le  bonheur  et  l'infortune  ,  jusqu'à  la 
dernière  péripétie  qui  détermine  leur  sort. 
Au  reste,  je  ne  me  flattais  pas  que  mon  An- 
dromaque  pût  jamais  intéresser  comme  celle 
que  l'on  admire  depuis  plus  d'un  siècle  ;  non 
qu'Andromaque  par  elle-même  soit  moins 
touchante  quand  elle  craint  pour  son  époux 
rivant,  que  quand  elle  pleure  son  époux  mort  ; 
mais  ses  pleurs  ont  eu  pour  interprête  le 
divin  Racine  ;  et  ses  ciainles  ,  un  écrivain 
dont  h;  faible  talent  n'est  soutenu  que  par 
l'imitation  des  grands  modèles. 

Le  persoimage  de  Polydamas  a  reçu  beau- 
coup d'éloges,  mais  ceux  qui  l'approuvent  ne 
devaient  pas,  ce  me  semble,  blâmer  l'oracle 
que  je  mets  dans  sa  bouc'ie.  In  augure,  >ur 
la  «cène  ,  dans  l'inrcrlitude  du  plus  nfTrciix 
iiiallieur,  doit  chercher  à  pénélrrr  la  volonté 
des  Dieux.   Le   moyeu   peut   n'être   pas  nuu- 

Trugidies.    3.  2 
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veau  ;  qu'importe  ,  s'il  appartient  au  carac- 
tère que  j'ai  tracé ,  s'il  est  en  harmonie  avec 
le  ton  général  de  mon  ouvrage,  s'il  redouble 
l'intérêt  ? 

Paris  devait  être  le  mot  de  ralliement  de 
tous  les  critiques;  ce  caractère,  je  l'avoue 
moi-même,  présentait  trop  de  difficultés 
pour  que  je  pusse  espérer  de  l'avoir  réha- 
bilité entièrement  dans  l'opinion.  Il  y  a  contre 
la  conduite  du  berger  phrygien  un  terrible 
préjugé ,  qu'il  est  impossible  de  détruire. 
Cependant ,  je  ne  pouvais  éviter  de  montrer 
Paris  ,  dans  un  moment  oj  il  s'agit  de  rendre 
Hélène.  C'est  Homère  que  j'ai  consulté  ;  et 
j'ai  vu  dans  l'Iliade  que  PAris  n'était  pas  seu- 
lement un  séducteur  efféminé,  mais  souvent 
un  jeune  héros  de  la  pins  brillante  valeur. 
Le  plaçant  dans  une  position  où  son  amour 
est  compromis  ,  j'avais  encore  le  droit  d'exal- 
ter son  courage.  Je  me  suis  donc  attaché  à  le 
peindre  passionnément  amoureux  :  cette  pré- 
caution m'a  paru  suffisante  pour  justiûer,  sur 
un  théâtre  français  ,  raiidacc  des  plus  témé- 
raires entreprises.  Nous  sommes  convaincus 
du  reste  que 

L'amour  pi'iit  loiU  os-i*',  et  h'it  tout  oublier. 

Paris,  d'ailleurs,  regarde  comme  une  lâcheté 
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de  livrer  Hélène  à  un  rival  oflensé  et  vindi- 
catif, qui  réclame  moins  une  épouse  qu'une 
victime.  Enfin  ,  la  circonstance  où  l'on  veut 
rendre  Hélène  lui  fournit  au  moins  un  pré- 
texte spécieux  pour  la  refuser.  Les  Troyens 
sont  vainqueurs  ,  et  les  Grecs  à  la  veille  d'une 
destruction  qui  lui  parait  inévitable.  Cepen- 
dant Paris  est  toujours  odieux,  comme  cause 
involontaire  de  la  mort  d'Hector  :  j'ai  crii  le 
rendre  plus  supportable  ,  par  l'aveu  de  l'im- 
prudence coupable  de  son  ami ,  par  le  sacri- 
lice  de  son  amour  au  salut  de  son  frère  ;  j'ai 
voulu  satisfiiire  au  ressentiment  qu'il  excite  , 
et  consommer  sa  punition  ,  en  le  forçant 
d'écouter  le  récit  de  la  mort  d'Hector.  Le 
serment  qu'il  fait  d'immoler  Achille  (qui  en 
effet  est  tombé  sous  ses  coups)  ,  en  termi- 
nant la  pièce  au  gré  des  spectateurs  ,  qui  se 
retirent  avec  l'idée  consolante  qu'Hector  sera 
vengé,  achève,  ce  me  semble,  d'ennoblir 
un  caractère  dont  une  longue  prévention  a 
exagéré  l'odieux. 

Voilà  mes  personnages.  En  ai-je  tiré  le 
meilleur  parti  possible  ?  C'est  aux  connais- 
seurs à  décider.  Pouvais-je  en  choisir  d'au- 
tres ?  Plus  j'y  réfléchis,  moins  je  me  le  per- 
suade. Hélène  aurait  déplu  :  vis-à-vis  d'Hec- 
lor,  qui  doit  perdre  la  vie  par  suite  de  sa 
faute  ,  elle  était  odieuse  ;  vis-à-vis  d'Andro- 
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fiiaque  ,  épouse  ?i  fidèle  et  si  chaste  ,  elle  était 
iiiéprisai)le  ;  eiifiii  ,  vis-à-vis  de  Paris,  son 
amant  et  son  complice  ,  quel  rôle  voulait-on 
lui  donner?  L'amonr  le  plus  violent?  son 
langage  aurait  révolté.  Le  repentir  et  les  re- 
mords pouvaient  seuls  la  rendre  digne  de 
quelque  intérêt,  et  j'avais  été  séduit  itioi- 
niême  par  cette  idée.  Hélène  était  entrée 
d'abord  dans  mon  plan.  Une  scène  ,  que  l'on 
trouvera  dans  les  variantes  ,  fera  voir  sous 
quel  aspect  j'avais  envisagé  ce  rôle  ingrat 
auquel  de  mûres  réflexions  m'ont  faitrenoncer. 

Plusieurs  critiques  s'étonnent  de  ne  pas  voir 
Hécube  et  Priam  dans  une  tragédie  de  la 
mort  d'Hector  ;  mais  je  demande  quelle 
nuance  ils  auraient  su  mettre  entre  les  gémis- 
semens  de  Priam  ,  les  lamentations  d'Hécube 
et  les  pleurs  d'Andromaque.  Croient-ils  que 
la  pitié  du  spectateur,  distraite  parles  plaintes 
de  trois  personnages,  aurait  eu  la  même  viva- 
cité? Non  certes  ;  le  courage  résigné  d'Hec- 
tor, et  la  tendresse  vertueuse  d'Andromaque, 
voilà  tout  mou  sujet  :  il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  mullipli.int  les  malheureux,  j'auraisaug- 
jncn té  le  pathétique;  cette  psalmodie  de  plaintes 
uniformes  ne  pouvait  produire  que  la  satiété. 

Quant  au  style  de  mon  ouvrage  ,  s  il  paraît 
quelquefois  s'éloigner  de  la  simplicité  théâ- 
trale pour  prendre  les  formes  homériques  et 
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la  couleur  de  l'épopée  ,  les  lieux  ,  la  situa- 
tion ,  les  personnages  le  demandant.  On  a 
observé  ,  aA'cc  raison  ,  que  le  style  d'//;/u- 
gé/i'e  n'est  pas  celui  de  Britannicus. 

Au  reste  le  public  va  juger  ma  pièce,  sans 
le  prestige  de  la  déclamation  :  j'attends  son 
arrêt  et  je  m'y  soumets  d'avance.  Mais  j'aime 
à  reconnaître  ce  que  je  dois  aux  acteurs  dis- 
tingués qui  m'ont  aidé  de  leurs  lalens  :  tous 
ont  contribue  à  mon  succès;  je  les  remercie 
tous,  en  laissant  au  public,  leur  juge  suprême 
et  le  mien,  le  droit  d'apprécier  leurs  efforts, 
et  de  distribuer  à  cbacun  d'eux  la  portion 
d'éloges  qu'il  a  méritée. 

Je  dois  à  ce  même  public  un  hommage  de 
reconnaissance,  pour  l'accueil  favorable  qu'il 
a  fait  à  mon  ouvrage  :  j'avouerai  que  sa  bien- 
veillance a  surpassé  mon  espoir.  Un  grand 
nond)re  de  littérateurs  distingués  ont  con- 
firM)é  l'opinion  générale  par  des  éloges  que 
je  regarde  comme  un  encouragement  hono- 
rable, enfin  le  plus  glorieux  des  suffrages,  se 
manifestant  i)ar  un  bienfait  infiniment  au- 
di;ssus  de  mon  attente  et  de  mes  faibles 
talens,  a  mis  le  comble  à  mon  succès,  et  a 
doublé  pour  moi  l'obligation  de  le  justifier 
par  de  nouveaux  efforts. 

AuctiiiH  atque 
Di  ineliut  ftccre  ;  hene  e-.l  ;  ml  aiiiplius  oro. 


PERSONNAGES. 


HECTOR. 

PARIS. 

PATROCLE. 

POLY DAMAS  ,  prince  troyen  ,  augure  et  guerrier. 

ANTIMAQUE  ,  ami  de  Paris. 

EUPHORBE  ,  officier  du  palais  de  Priam. 

Un  HÉRAUT  Grec. 

ANDROMAQUE. 

CÉPHISE. 

TitOUPE  DE  GUEnr.IEES. 


La  scène  est  à  Troie ,  dans  le  palais  d'Hector, 


Nota.  On  a  observé,  dans  l'impression  ,  l'ordre  des  places 
des  personnages,  en  commençant  parla  gauche  des  specta- 
teurs (ce  qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  changemens  de 
places  qui  ont  lieu  dans  le  cours  des  scènes  ,  sont  indiqués 
par  des  renvois  au  bas  des  pages. 

On  a  fait  précéder  d'un  astérique  (*)  ce  qui  ne  se  dit  pas  a 
la  représentation. 


HECTOR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ANDROMAQUE,   HECTOR,  eu  habit   de  combat. 

ASDnOMAQDE. 

Oi  j'ai  quelque  pouvoir  ,  Hector  ,  sur  voire  cœur  , 

Déposez  un  moment  ce  fer  toujours  vainqueur. 

Les  Grecs .  depuis  qu'Achille  a  cessé  de  combattre , 

Fuyant  loin  de  nos  murs ,  qu'ils  se  flattaient  d'abattre  , 

Laissent  à  vos  guerriers  le  tcms  de  respirer  ; 

El  ,  contre  mon  repos  ardent  à  conspirer , 

Dans  ces  murs  triomplians  quand  vous  rentrez  à  peine  , 

Lorsqu'enlin  le  danger  s'éloigne  de  la  plaine  , 

Vous  allez  sur  leur  flotte  affronter  les  liasards  ! 

f'ruel  époux!...  Eh  quoi!  l'impitoyable  Mars 

Doit-il  occuper  seul  ,  seul  remplir  ta  pensée  , 

Tandis  qu'à  sa  tristesse  Andromaque  laissée  , 

Ne  rêvant  que  dangers ,  (juc  les  Ditui;  en  courroux  , 

Que  malheurs  ,  et  toujours  le  plus  cruel  de  tous  ! 
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Trouve  ù  peine  un  moment  pour  oser,  sans  contrainte, 

Te  pein-lre  s;i  doult'ur.  le  p;ulcT  de  sa  crainte, 

Pour  venir  s';issnrcr  au  moins  que  son  Hector 

Est  vainqueur  en  elfet ,  et  qu'il  respire  cncor  ! 

HECTOll. 

r;h  hieu  1  tu  le  revois;  ('ans  ses  Inas  il  te  presse , 
Et  tu  ne  doutes  pas  du  nioiiiii  de  sa  tendreisc  1 
Vonr  moi,  ton  ic.!»ard  scid  a  pa\é  mes  U'avaux. 
Ton  regard  seul  m  anime  à  des  succès  nouveaux... 
Mais  jusque  dans  mes  Inas,  inquiè-te,  éplorée  , 
De  quel  tliagrin  profond  tu  semLles  dévoiée  ! 

AKD  r,  OM  AOUE. 
De  quelque  giand  malheur  ma  rai- on  vainement 
S'efforce  d'ccarler  l'affieux  piebsent^mcnt. 

HECTOr.. 

Au  front  d'Hector  vainqueur  lis-lu  ce  noir  présage? 

ASDBOBl  AQU  E. 

Je  vois  que  n.ous  devro.is  ta  p.ite  à  ton  couraqe  ! 

n  ECTdU. 
lit  quels  son'  les  dangcis  dont  fiéunt  ion  amour  .<' 
ANDUOMAQUE,  avec  (jiiLl<|ue  einl),uias. 
(;licr  époux  '....  si  ta  çloiie  ,  inlidèle  en  ce  jour  , 
Pour  moi,  u'ét'Uiel-)  pi  its  était  la  source  aniè:c  !... 

^  licrliii-  fa.i   lui  ^esle  de  déd.iin.) 
f'-assaudre....  Kroute-.iioi  :  je  suis  épouse  cl  mère  ; 
Je  Serais  sans  amour,  si  j'étais  sans  efi'roi  , 
l'ar  cet  amour,  j'iniploiu  une  î^ir.ce  <e  toi,- 
Je  l'implore  pour  tOi  !...  S';l   l;;ut  croire  Cissaiidre  , 
Ach.lle  datiS  la  plaine  e.it  piéi  Ji  icdcsccndre. 
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IIECTOn. 

Je  vais  l'y  précé-Her. 

ASonOMAQUE. 

Mais  elle  ajoute  .  liélas  ! 
Que  l'iuflexible  parque  a  tixé  ton  trépas 
-Au  jour  où  ce  guerrier  ressaisira  sa  lauce. 
Ojiilre  l'ariét  des  Dieux  que  pourrait  tu  vaillance  ? 
(.e  n'est  point  un  vain  biuii,  par  la  craiulc  enfanté  j 
A  ta  mère  ,  à  Priam  ,  ta  soeur  l'a  répété  , 
lit  ses  cris,  elles  pleurs  qui  baignaient  son  visage  , 
N'ont  que  trop  toudimé  ce  funeste  piésaf^e  : 
tt  S'il  reparaît ,  lu  meurs  !  »  dit-elle,  et  lu  sais  bien 
Qu  avec  loi  ,  si  tu  meurs,  périt  le  nom  itoyen. 
Assez  d'autres  dangers  causeioiit  mes  alarmes , 
Asjcz  d'autres  guerriers  illuslreioni  tes  armes, 
Jure-moi  d'éviter  ce  rival  dangereux. 

HECTOI!. 

Je  juie  de  mourir ,  si  d'un  eûloi  houleux 
Tu  nie  rendais  complice...  Aiidraraa({uc  ,  pai donne... 
(>c  vain  pressentiment  où  ion  caur  s'abandonne  , 
Quand  Purgame  tiionipiie  ,  est  un  outrage  aux  Dieux  : 
Eciicns  ces  pleurs  ingrats  qui  roulent  dans  tes  yeux  : 
Quand  Mais  combat  pour  nous,  qu  une  seule  'journée 
Va  des  Tio\eus  vainqueurs  lixer  lu  deslinée  , 
Est-ce  le  lems  de  craindre  et  de  piévoir  des  mr.ux  ? 
liiin  orc  une  victoire!  et  les  Grecs,  lems  vaisseaux, 
Leurs  ni  mes,  leurs  tvésois  ,  tout  devient  noire  proie  : 
!■  t  mon  courage  oisif  s'endoimiiail  dans  Tioie  1 
.\insi  iDus  mes  liavaux,  mes  exploits  sont  perdus! 
AiUîi  c'csi  vaiiunient  que  les  Grecs  éperi;us, 
lieir.èie  ce  tcnip:iii  et  de  bois  et  d'aig.le  , 
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Pour  leurs  tristes  débris ,  faible  et  dernier  asile  , 
Tremblent,  prêts  à  céder  au  destin  d'ilion. 
Pressé  de  toutes  parts ,  le  fier  Agamemnoii 
Refuse  le  combat  ;  mais  bieniôt  son  armée , 
Dans  ses  retranchemeus  vaincue  ou  renfermée , 
INc  pourra  même  avoir,  en  ce  dernier  revers  , 
Pour  retraite  sa  flotte ,  et  pour  rempart  les  mers  : 
Poursuivons  nos  succès ,  assurons  notre  gloire , 
Et  ne  rendons  pas  vains  les  droits  de  la  victoire , 
L'ardeur  de  nos  soldats  ,  leur  attente  ,  leurs  vœux  , 
Et  la  terreur  des  Grecs ,  et  la  faveur  des  Dieux. 

ASDUOMAQUE. 

3 'admire  et  je  partage  un  élan  magnanime  : 
'Au  feu  do  tes  discours  ,  ma  vertu  se  ranime. 
Je  ue  crois  plus  Cassandre. 

SCÈNE  II. 

ANDROMAQUE,  HECTOR,   EUPHORBE, 

EUPHOIiBE. 

En  ce  moment  ,  Seigneur, 
Un  prince  ,  renommé  par  sa  haute  valeur , 
Et  qu'Alride  a  chargé  d'un  important  message , 
Avant  de  voir  Priam  ,  vous  apporte  l'hommage 
Que  tout  guerrier,  dit-il ,  doit  au  vaillant  Hector. 

ANDnOMAQUE. 

Ciel! 

EUPHORBE. 

Votre  étonnement  va  redoubler  encor 
En  apprenant  sou  nom  :  c'est  Patrocle. 
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HECTOn. 

Qii'entends-je  ? 

A5DR0MAQUE. 

L'ami  d'Achille  ! 

HECTOB. 

Eh  quoi  !...  dans  quel  dessein  étrange? 

ANDnOMAQUE. 

Ce  message  imprévu  me  rend  tout  mon  eflroi. 

HEC  ron, 
(A  Euphorbe.)  (  A  Anclrom.Kiue.  ) 
Qu'il  entre.  Laisse-ïious  ,  et  ne  crains  rien  pour  moi. 

(  Jl  sort.) 

SCÈNE    III. 

HECTOR,   PATROCLE,  sdite. 

PAxnoCLE. 

HÉnos  vainqueur  des  Grecs,  et  que  la  Gièce  honore, 

Si  vous  êtes  jaloux  d'un  plus  beau  litre  encore  , 

Je  viens  vous  apporter  le  prix  de  vos  succès; 

Je  viens  ,  au  nom  des  Grecs ,  vous  pmposer  la  paix. 

Il  ECTOli. 

Quoi  !  l'ami  du  guerrier  le  plus  f;;tnl  h  Tioie  , 
Palrocle  1  .. 

PATnOCLE,  \i\emcnt. 
Ce  n'est  point  Achille  qui  m'envoie. 
Heureux  de  nos  mallicuis.  son  Uanquille  courroux, 
Loin  de  les  détourner,  applaudit  ù  vos  coups. 
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Cependant  h  victoire  ,  à  \05  drapeaux  Kdèle, 

SeiiiLle  junir  les  Grecs  de  son  dédain  pour  elle  , 

Du  sang  de  nos  guerriers ,  du  sang  de  nos  héros 

Le  Scamandre  orgueilleux  a  vu  grossir  ses  flots  : 

Je  pleurais  leur  défaite,  et  mon  ume  aitendiie 

Voyait  dans  chacun  d'eux  expirer  la  patrie  : 

.Taiiais,  à  leur  exemple,  affronter  le  trépas; 

L'inexorable  Achille  a  retenu  mon  bias. 

Biais  à  son  char  oisif  si  ma  valeur  s'enchaîne , 

Je  puis  servir  au  moins  ceux  que  poursuit  sa  haine  : 

Fidèle  à  mon  ami ,  ne  voulant  point  m'armer 

Pour  les  Grecs  qu'il  délaisse,  et  que  je  dois  aimer, 

A  ce  double  intéiêt  j'espérai  satisfaire  . 

Si  mon  zèle  ,  éteignant  le  flambeau  de  la  guerre  , 

Finissait  (ies  mallicurs  qu'il  ne  peut  paitager. 

Nos  chefs  tenaient  conseil  sur  le  commun  (ianger, 

J'y  courus,  et  d'Achille  en  déplorant  l'absence, 

De  nos  efibrts  ,  sans  Kii ,  j'attestai  l'impuissance  ; 

Plus  d'un  vaillant  guerrier,  m'artêiant  à  ces  mots  , 

S'écria  que  la  Grèce  avait  d'autres  héros. 

A  l'orgueil  lévolté  j'oppose  la  patrie, 

Tout  le  sung  dont  Argos  inonda  la  Phrygie  , 

J'ose  du  roi  Priam  garantir  l'équité  , 

La  vôtre  ,  Hector  !  endn  ,  je  propose  un  traité  ; 

Dt,  malgié  Diomècre  ,  Ajax,  Idomé.iée  , 

Malgié  Calchas  ,  <î  n  veut  qii'ajnès  cetle  journée  , 

Nos  destins  soient  changés  ,  qui  prétend  que  les  Dieux 

Vont  vous  faire  expier  tant  d'exploits  glorieux , 

Mon  vœu  devient  celui  de  nos  chefs  les  plus  sages , 

Et  la  paix  réunit  presque  tous  les  suffrages. 

On  conlic  à  mes  soins  la  noble  miss'oii 

D'en  apporter  le  gage  au  héros  d'ilion  ; 
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Puisse-t-il  l'accepter!...  On  renvoie  Hésione  ; 
Tout  ce  qu'il  a  conquis  ,  Atridc  l'abandonne  ; 
Et  d'immenses  trésors  consoleiont  Paris, 
Si  vous  voulez,  enfin  rendre  Hélène  à  ce  pri.x. 

HECT  on. 
Prince,  à  mon  père  seul  appartient  la  puissance 
De  désarmer  ce  l)ras  armé  pour  sa  vengeance. 
Mais  .malgré  tous  les  maux  qu'Achille  nous  a  la'.ts  ,' 
Quand  sou  illustre  ami  nous  demande  la  pais , 
Ma  valeur  est  flattée  eiicor  plus  que  surprise. 
Toutefois  ,  imitant  votre  noble  frnncliiso, 
Si  je  puis  à  Patiocle  ouvrir  aussi  mon  cœur  , 
La  guerre  a  des  attraits,  Prince,  pour  un  vainqueur; 
Quand  il  pourrait  des  Grecs  poursu  vre  la  défaite, 
Hector  craint  de  laisser  su  victoire  imparfaite.  ^ 

J'asjjiraij,  je  l'avoue,  à  conibatuc  un  héros  , 
A  qui  ma  gloire  aussi  reproche  son  repos  , 
Et  ma  lance  attcudjît  un  pareil  adversaire, 

P  A  111.0  CLE. 

C'est  parler  en  guerrier  ;  mais ,  pour  être  sincère  , 
Prince,  avouez  aussi  qu'un  sentiment  plus  doux 
Vous  dit  q'i'Hector  est  père  ,  et  qu'Hector  est  époux  ; 
Il  op[)ose  ,  calmant  l'orgueil  de  la  victoire, 
Les  vertus  d'Anilromaque  aux  attiaits  de  la  gloire. 
C'est  là  l'espoir  <lcs  Grecs  :  pour  un  cœur  généreux , 
C'est  im  triomj)lie  aussi  de  faire  des  heureux; 
C'en  serait  un  bien  doux,  c'est  vou-  que  j'en  atteste  , 
D'ariêicr  le  fléau  d'une  gueirc  fuiiesi  •  ; 
De  rendre  l'allé^iesse  à  vos  bords  aiirinés, 
L'abondance  à  vos  c!.an)ps ,  le  hi\c  à  \  os  cités, 
Au  monde  le  repos.  Et  par  quel  sacrilicc  ? 

Tragc'Uies.    3.  3 


t6  HECTOR. 

En  écoutant  enlin  la  voix  de  la  Justice. 

Je  ne  vous  peindrai  point  l'attentat  oJieux 

Qui  souleva  l'Europe  et  divisa  les  Dieux , 

Ouand  une  main  parjure  osa  ravir  Hélène 

Aux  bords  liospitaliers  de  l'heureuse  IMycène. 

J  épargne  au  grand  Hector  ce  tableau  superflu  : 

Ainsi  que  sa  valeur,  je  connais  sa  vertu  ; 

Et .  quand  ma  voix  condamne  un  prince  téméraire  , 

Je  dois  me  souvenir  que  je  parle  à  son  frère. 

Mais  ,  devant  le  guerrier  qui  les  a  répavés  . 

Je  puis  dire  les  maux  sur  Pergame  attirés  ; 

Avant  que  dans  vos  ports  Atride  ait  pu  descendre, 

Déjà  ïhèbes  en  feu  ,  delà  Lesbos  en  cendre , 

Vos  alliés  vaincus...  Hector  les  a  vengés  , 

Et ,  propices  long-tcms  ,  nos  destins  sont  changés  : 

DefSuis  qu'un  grand  aflront ,  expié  par  la  Grèce, 

Sur  sa  flotte  exila  le  fils  d'une  déisse  , 

Les  Dieux  sont  pour  Hector,  et  dans  ses  flots  plus  lents 

Le  Simoïs  des  Grecs  roule  les  corps  sanglans. 

Mais ,  comme  à  vous  ,  la  gloire  à  ce  liéros  est  chère  ; 

La  gloire,  dans  son  cceur  ,  peut  dompter  la  colère  ; 

Sur  la  cendre  des  Grecs  honteux  de  sommeiller , 

Au  bruit  de  votre  nom  il  peut  se  réveiller. 

n  ECTOR,  \ivcment. 

Qu'il  se  réveille  I  Hector  .  avant  lui  ,  va  descendre 
Dans  la  plaine  où  jamais  il  ne  se  (it  attendre. 
Si  l'amour  de  la  paix  conduit  ici  vos  pas  , 
Patrocle,  opposez-moi,  pour  désarmer  mon  bras, 
Le  vn?n  de  la  justice  et  le  bonheur  du  mnii(V. 
Non  ce  dernier  espoir  où  votre  orgueil  se  fonde. 
En  me  nornmai'.t  Achille  ,  .on  m'invite  aux  combats  ; 
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Sur  ces  vaisseaux  tout  prêt  à  lancer  le  tiépas  , 
Je  biùle  de  cheiclier  ce  gueiricr  si  teiriblc, 
Que  je  crois  valeureux ,  mais  non  pas  iiiviiicible. 
Toutefois,  mon  orgueil  à  cette  ambition 
iSo  veut  point  immoler  le  bonheur  d'ilion  ; 
Je  plains  les  maux,  je  hais  la  cause  de  la  guerre  ; 
Comme  vous  ,  plus  que  vous  ,  j'ai  condamné  mon  frère  ; 
Mais  ,  devant  moi  ,  Patrocle  ardent  à  l'accuser , 
A  le  défendre  absent  pourrait  m'autoriser. 
On  rappiUe  son  crime  ,  on  le  nomme  pyr,ure  ; 
Et  l'on  feint  d'oublier  qu'une  pareille  injure 
Condamnant  Hésione  à  des  pleurs  clorncls , 
L'arraclii  du  palais  et  des  bias  paternels  ; 
Que  dans  les  murs  d'Egine  clic  est  captive  encore. 
Je  pourrais  dire  plus  :  eh  1  qui  de  nous  ignore 
Qu'entre  les  rois  rivaux  ,  adorateurs  nombreux  , 
Que  d'Hélène  attiraient  les  charmes  dangereux , 
Paris,  dont  Vénus  même  cuflanmiait  l'esprrancc  , 
De  son  choix  ,  libre  encore  ,  obtint  la  préférence  ? 
Vaiucmcur  dans  tous  les  jeux,  il  en  recul  le  prix, 
En  inspirant  l'amour  dont  il  était  épris  ; 
Hélène  ,  qu'un  serment  injuste  et  téméraire 
N'enchaînait  pas  encore  aux  volontés  d'un  père, 
Se  livrant  sans  contrainte  au  penchant  de  son  raur. 
Crut  nommer  son  époux  en  nommant  son  vainqueur  ; 
lit  Pjris  .  qu'elle  ainiait  ,  a  pu  l'aimer  sans  crime. 
Mais  ,  qua  la  guerre  soit  injuste  ou  légitime  , 
L'atientut  ,  dont  un  seul  rut  droit  d'être  blessé  , 
Pai  ceux  qui  l'ont  puni  peut-être  Cat  cfliiré  : 
La  mo»t  d'Eélion  ,  Hipponous  ,  Troile  , 
(^omnie  de  tendres  fleuis  ,  nioissoiinés  par  Achille  ; 
l'.h'Sus  et  ses  guerriers,  dans  Id  nuil  égoigéa, 


5.8  HECTOR, 

Sont  des  crimes  aussi  que  j'ai  trop  peu  venges. 
Poursuivez  cepeudaiU  ,  piiuce  ,  votre  entreprise  : 
De  Patrocle  on  connaît  l'équité  ,  la  franchise  , 
Et  mon  père  toujours  iionora  sa  valeur  ; 
On  peut  espérer  tout  d'un  tel  médiateur. 

PATBO  CLE. 

Rien  ,  sans  l'aveu  d'Hector  ;  ou  sait  que  sa  giande  ame 

Est  la  gloire  ,  l'appui  ,  l'oracle  de  Pergame. 

La  paix  est  dans  ses  mains.  ^ 

HECTOIi. 

Puissiez-vous  aujoard'hui 
K'avoir  ,  dans  vos  projets  ,  à  combattre  que  lui! 
Quel  que  soit,  h  mes  yeux,  l'attrait  de  la  victoire, 
.   Bendre  heureux  mon  pays  est  ma  première  gloire. 
Mais  Priam  a  ,  lui  seul  ,  droit  d'accepter  la  paix, 
Et  je  puis  partager  ,  non  remplir  vos  souhaits. 

•PATnOCLE. 

Et  c'est  de  vous  aussi  tout  ce  que  j'ose  attendre. 
Si  vous  !a  souiiaitez  ,  nous  pouvons  y  préteuùre  ; 
Ambassadeur  des  Grecs  aux  pieds  de  votre  roi 
Je  cours  porter  leur  vœu.  Prince  ,  promettez-moi 
De  ne  point  retourner  dans  les  champs  du  carnage  , 
Que  Priam  n'ait  daigné  répondre  à  mon  message. 

HECT  On. 
Je  le  promets. 

PATKOCLE. 

Et  moi  ,  j'ose  vous  annoncer 
Que  nos  malheurs  communs  aujourd'hui  vont  cesser. 
Quel  triomphe  pour  moi ,  si ,  doublement  utile  , 
Je  léconciliais  Hector  avec  Achille  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  29 

El  si,  dans  tous  leurs  vœux,  moi-même  de  moit'é. 
J'étais  l'heureux  lien  de  leur  sainte  amitiû  ! 
Je  vais ,  n'en  doutez  point ,  employer  tout  mon  zèle 
Pour  hâter  le  moment  d'une  union  si  belle. 
Adieu ,  prince. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

HECTOR. 

Aissi  donc  ,  c'est  dans  mes  propres  mains 
Que  les  Dieux  aujoiud'hui  reuicltent  nos  destins  I 

SCÈNE  V. 

POLYDAMAS,  HECTOR. 

HECTOn, 

Vesez  ,  Polydamas  ,  venez  ,  aini  sincère  ; 
J.-imais  un  sage  avis  ne  fut  plus  nécessaire  : 
Patrocle  ,  dans  nos  murs  ,  par  les  Grecs  député  , 
Vient  au  loi  des  Troycns  proposer  un  traité. 

POLYDAMAS. 

On  le  dit;  et  Pergame  à  vous  Ijéiiir  s'appiête. 

HECTOn. 

Des  présages  sacrés,  vous  ,  auguîtc  interprè;e  , 
Ppnsei-Tous  tjuc  Piiam  des  plus  lnillans  surcès 
Interrompe  le  couis,en  acccpia!:i  la  paix; 


3o  HECTOR. 

Er  qu'il  puisse ,  vainqueur ,  ù  soi-mênie  coatiaire  , 
Abamlouner  Hélène  au  lival  de  mon  frère? 

POLÏD  AMAS. 

Oui  ,  Prince  ,  par  les  Dieux  s'il  est  bien  inspiré. 
Quand  Paris  ,  au  mépris  d'un  nrj.-ud  partout  sacré  , 
De  l'heureux  Ménélas  osa  ravir  l'époujc  , 
Sans  craindre  les  Iransports  de  sa  fu  eur  jalouse  , 
Devant  vous,  devant  lai,  j'ai  dit  mon  sentiment. 
3  e  n'en  ai  point  changé  ,  Soigneur  ;  en  ce  moment , 
Je  vous  répète  encor  :  Nous  devons  rendre  Hélène  ; 
Et ,  dussions-nous  fixer  la  fortune  incertaine  , 
Poursuivre  sur  les  mers  les  Grecs  épouvantés  , 
Descendre- dans  leurs  ports,  embraser  leurs  cités  ; 
Sous  les  rempaiis  d'Argos ,  dans  les  murs  de  Mycène  , 
Je  vous  dirais  encor  :  Nous  devons  rendre  Hélène. 
Mais ,  loin  do  nous  promettre  un  bonheur  si  constant , 
Je  frémis  ,  malgré  moi ,  du  sort  qui  nous  attend. 
Je  ne  consulte  point  une  science  obscure  ; 
Je  parle  en  citoyen  beaucoup  plus  qu'en  augure  ; 
Et ,  sans  interroger  un  sinistre  avenir, 
Que  la  bonté  des  Dieux  peut  encor  prévenir  . 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  :  si  Paris  à  sa  flamme 
Ne  veut  point  immoler  le  salut  de  Pcrgame  , 

vt^îS  i,  r  ■■  (  A\  ec  allendrisscment.  ) 

Si  vos  Jours  lui  sont  cliers  ,  Prince  trop  généreux  , 
Le  plus  grand  des  Troyeus  et  le  plus  vcilueux, 
Si  vos  jours  lui  sont  chers  ,  Paris  ,  plus  que  moi-même 
Pressera  le  renvoi  de  la  beauté  qu'il  aime. 

H  E  C  T  0  11. 

Pilnce  ,  il  faut  séparei  ses  iulcréis  des  uiieus  , 


ACTE   I  ,  SCliNli   V. 
El  le  danger  d'Hector  de  celui  des  Tioycns. 
llion  avaut  tout! 

POLÏDAM  A-^. 

Avant  tout  la  jusiice! 
Paris  ,  à  peine  iustruit  que  le  destin  propice  , 
Nous  permet  d'espérer  un  terme  à  nos  malheurs , 
Oppose  à  cet  espoir  des  plaintes  ,  des  clameurs , 
Peut-être  des  complots  !  et  son  délire  extrême 
Ose  attester  les  droits  qu'il  viola  lui-même. 
Pour  lui  ,  d'aucun  remords  sans  qu'il  soit  comLallu  , 
L'opprohre  devient  j;loire  ,  et  le  crime  vertu... 

HECT  on. 
Prince  ,  j'aime  i  penser  que  votre  zèle  austère 
S'alarme  sans  raison  ,  et  juge  mal  mon  frère. 
Par  un  aveugle  amour  quoiqu'il  soit  entraîné  , 
Il  se  souvient  encor  de  quel  sang  il  est  ué  ; 
Souvent  nous  l'avons  vu  rougir  cic  sa  faiblesse  ; 
Souvent  nous  l'avons  vu ,  du  sein  de  la  mollesse  , 
Au  milieu  des  dangers  s'élancer,  plein  d'ardeur  , 
'Aux  Grecs ,  qui  paraissaient  douter  de  sa  valeur  , 
D'un  doute  injurieux  faire  expier  l'oulrage  ; 
Et ,  si  la  gloire  a  pu  léveillcr  son  courage  , 
Dans  ce  cœur  qui  jadis  a  connu  son  pouvoir  , 
La  veriu  peut  aussi  rappeler  le  devoir. 


32  HECTOR. 

SCÈNE  VI. 

POLYUAMAS,  PARIS,  armé  d'un  arc  et  d'un 
carquois;  HECTOR. 

HECTOn. 

Mais  le  voici. 


Mon  frère  ,  est-il  vrai...  Dois-je  croire  , 
Quand  les  Grecs  devant  toi  tremblent  ;  quand  la  victoire  , 
Arbitre  souverain  des  peuples  et  des  rois  , 
Dans  ta  main  triompliante  a  remis  tous  ses  droits  ; 
Quand  tu  peux  tout  enfin  ,  dois-je  croire  ,  mon  frère  , 
Qu  ciicliuinant  ta  vaillance  ,  ici  l'on  délibère 
Si  d'une  indigne  paix  ,  tout  ce  que  je  chéris , 
Mon  bien ,  ma  vie  ,  Hélène  enfin  sera  le  prix  ? 

HECT  OP. 

Un  bien ,  plus  cher  qu'Hélène ,  et  plus  cher  que  la  vie  , 
Le  bonheur  des  Troyens  ,  l'honneur  de  la  patrie  , 
Nous  occupe  eu  effet. 

I'  A  K  I  s. 
Autant  que  vous  ,  Seigneur , 
Je  chéris  la  patrie  ,  et  je  chéris  Ihonneur  : 
Mais  l'honneur  nie  défend  d'abandonner  Hélène. 
Avant  que  de  la  rendre  au  t\rnn  de  Myoèiie  , 
Devant  vous  ,  et  surtout  devant  Polydanias  , 

(  Il  le  regiirde  d'un  air  cunrroucé.  ) 
Je  jure  ,  s'il  le  faut  ,  de  braver  le  trépas. 
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HECTOR. 

Calmez,  prince  ,  calmez  ce  transport  téméiaire. 
Comme  moi ,  vous  ferez  ce  que  voudra  mou  père. 

POLYDAMAS. 

J'ajouterai,  Seigneur,  dût  ma  sincérité 

Koflammer  encore  plus  ce  regard  irriré  , 

Qu'en  présence  du  roi ,  comme  en  ces  lieux,  mon  zèle. 

A  nos  vrais  intérêts  demeurera  fidèle. 

(Il  son.  ) 

HECTOn,  à  Poljdainas  (jui  sor». 
Prince:  il  faut  pardonner  à  l'amour  fiirieux 
D'un  vain  ressentiment  l'éclat  injurieux. 

SCÈNE   VII. 

PARIS.  HECTOR. 

HECTOn. 

Vous,  des  héros  Troyens  respectez  le  plus  saf^e; 
Mon  frère,  en  l'offensant,  sachez  <jue  1  on  m'outrage. 

PARIS. 

Mais  vous  savez  qu'Hélène  avait  reçu  ma  foi  ; 
Que .  pour  briser  les  noeuds  qui  l'unssaient  à  moi  , 
Atride  n'écouta  qu'une  haine  jalouse  : 
Par  son  choix  ,  par  le  mien ,  Hélène  cit  mon  épouse. 
Si  j'ai  su  l'arracher  aux  mains  d'un  oppiesscui' , 
Atride  est  le  premier,  est  le  seul  ravisseur. 
Et  l'on  couronnerait  ici  son  injustice  ! 
J'irais,  de  mon  riv'al  devenu  le  complice. 


H  HECTOR. 

EiiUacliant  5a  victime  au  joug  qu'elle  a  Lriié , 
La  livrer  aux  fiueurs  d'un  époux  méprisé  ! 
Non;  ne  l'espérez  point  :  elle  a  ma  foi ,  je  l'aTOe  : 
J'oserai  la  défendre,  et  conue  Hector  lui-même  ! 

H  E  c  T  o  n. 

Qu'ai-)e  entendu  ?  Paris  voiidrait-il  m'eflTrayer  ? 

L'esclave  d'une  fcinme  affronter  un  guerrier! 

Tant  d'audace  m''étonue,  et  tant  d'orgueil  me  jjlesse. 

PARIS. 

Hector,  vous 'Svez  trop  compté  sur  ma  faiblesse. 

Je  puis,  en  alliant  la  gloire  et  le  plaisir. 

Reposer  ma  valeur  au  sein  d'un  doux  loisir-, 

A  l'exemple  du  Dieu  dont  la  faveur  suprême 

Protège  ces  remparts  qu'il  a  biitis  lui-même , 

Et  qu'on  voit  tour-à-tour  p;iisible  et  redouté  , 

Contre  un  lutli  échanger  son  arc  ensanglanté  , 

Je  puis,  aux  pieds  d'Hélène,  oubliant  les  alarmes, 

Quelquefois,. sans  ry-gir,  y  déposer  mes  armes  ; 

Prêt  à  les  ressaisir,  quand  il  faut  me  venger. 

Je  suis  frère  d'Hector  au  momenl  du  danger. 

De  nos  héros  les  Dieu*:  vous  dut  fait  le  plus  brave  ; 

Mais  de  moi  pensez- vous  qu'ils  aient  fait  un  esclave  ? 

Ce  n'est  point  pour  semer  l'effroi  dans  les  forêts 

Qii'.Apollon  m'a  remis  et  cet  nrc  et  ces  traits  : 

On  pourra  l'éprouver  ,  mou  frère ,  si  l'on  tente 

De  m'enlcver  l'objet  de  ma  flamme  constante  ; 

L'amour  peut  tout  oser  ,  et  fait  tout  oublier. 

HECTOR. 

Les  nobles  scntimens  !  le  généreux  guerrier  ! 
Qui  pour  le  crime  seul  réserve  son  coura'ge. 
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Et  dans  qui  In  valeur  n'est  qu'un  transport  de  rage  ! 
Par  l'amour  exalté,  le  plus  lâche  a  du  cœtir. 
Le  vrai  liéros  ,  s'armant  au  seul  cri  de  1  honneur  , 
Signale  son  courage  en  servant  la  patrie. 
Pourquoi  celle  vcitu  s'est-elle  démentie  ? 
C'est  quand  ,  sous  nos  remparts,  t'appelait. le  devoir, 
C'est  contre  Méléuas  qu'il  la  làilait  avoir. 

p  AIllS. 
Je  l'eus  contre  un  guerrier  cent  fi)is  plus  redout»Llc. 
Hector  ne  trouvait  point  Paris  si  mépr'sable. 
Dans  ces  jeux  solennels  où  je  l'ai  césarmé  ; 
De  mon  adresse  alors  ,  du  ma  force  charmé  , 
llenreux  dans  son  vainqueur  de  reconnaîiie  un  frère  , 
Hector  ne  m'offrait  point  ce  visage  sévère, 
Hector  m'aimait  ! 

HECTOn. 

Hector  ,  ingrat  !  t'aime  toujour?. 
Pour  défendre  ta  vie  il  donnerait  ses  jours  ; 
El  sn  franchise  cncor  se  plaît  à  reconnoître 
Ouc,  prodigues  pour  toi,  les  Dieux  l'avaient  fait  naître 
Comblé  de  leur»  présens,  dont  un  usage  heuieux 
Aurait  placé  ton  nom  aupiès  des  noms  fameux. 
Pouiquoi  f;iut-il  ,  hélas  I  qu'une  seule  faiblesse 
Ait  de  ces  dons  brilians  altéié  la  noblesse  ! 
En  toi,  jadis  l'orgueil  et  l'amour  des  Troyens, 
Devais-je  voir  l'auteur  de  leurs  maux  et  des  nreiis? 
Mais,  en  te  condamnant,  je  suis  cncor  ton  frère. 
Que  dis-je?  quand  je  doi?  me  iléclarcr  rontraire 
.An  tiop  );iial  objet  de  ton  avr-uglo  rimoiir, 
Je  triis  mon  scntinx-ni  ;  et  je  veux  qn'en  ce  ;oiir, 
Lnirc  les  Grecs  et  toi  mon  père  seul  pionunce-, 


36  HECTOR. 

En  fils  respertueux,  attendonS'Sa  réponse  : 
C'est  mon  père  qui  ,  seul,  doit  finir  nos  débats; 
S'il  refuse  la  paix,  je  revole  aux  combats  ; 
Mais,  s'il  l'accepte  enfin,  j''obéis  sans  murmure  : 
Imite-moi ,  mon  frère  ;  et  qu'un  regret  parjure 
N'arme  point  contre  nous  ton  amour  révolté; 
C'est  moi ,  moi ,  qui  serai  le  garant  du  traité  : 
Et  quand  j'en  aurai  pris  l'engagement  suprême, 
Que  le  courroux  des  Dieux  leiombc  sur  moi-même, 
S'il  est  quelque  Troyen  qui  l'ose  violer! 

PARIS. 

Il  n'est  point  fait  encore  :  avant  de  m'inimoler. 

Au  conseil  assemblé  moi-même  j'en  appelle  : 

Là,  je  réclamerai  l'équité  paternelle; 

La  cause  de  la  guerre  en  doit  être  le  prix  : 

Je  défendrai,  non  plus  l'intérêt  de  P.kis, 

Mais  la  gloire  d'Hector,  à. qui  l'on  fait  injure  ; 

Mais  les  droits  du  vainqueur  c|ue  lui-même  il  abjure 

Invoquant,  s'il  le  faut,  nos  l'iésastrcs  pas-és, 

Nos  champs  déseits    les  pleurs  que  Priam  a  versés, 

Tant  de  ro:s  qui,  d'Hélène  embrassant  la  queielle. 

Ont  prodigué  leur  sang,  fiers  de  niouiir  pour  elle, 

J'oserai  demander  s'il  est  quelque  Troyen 

Qui  veuille  rendre  aux  Grecs,  aux  Grecs  vaincus,  un  Lieu 

Dont  Hector  leur  a  seul  disputé  la  conquête, 

Lorsqu'Acliille  et  les  Dieux  couibaltaient  à  leur  tête! 

Je  vole  auprès  du  loi. 

(Il  son  ) 

HECTOn. 

Je  ne  le  quitte  pas, 
Je  vais.... 


ACTE   I,  SCÈNE   VIII. 

SCÈNE   VIII. 

HECTOR,  ANDROMAQUE. 

HECTo;:. 
Mais  Aiidromaqne  irl  porte  ses  pas. 

ASDROM  A  QUE. 

Glace  aux  Dieux  !  je  n'ai  plm  de  Inrmes  ù  répandre, 
dicr  époux  ,  c'est  de  toi  que  l.i  paix  va  dépendre  ! 

HE  CTO  11. 

Qui  t'a  dit.... 

ANDr.O.M  AQUE. 

Oui,  la  paix  dépend  de  mon  Hector  : 
Le  roi  veut,  sM  balanrc  à  la  signer  encor, 
Qu  lliou  ,  1  obtenant  des  mains  de  la  victoire, 
Te  doive  son  Loulicnr,  comme  il  te  doit  sa  g'oire. 
Un  jicuple  triomphant  onlourc  le  palais  ; 
Et  tons,  ù  mon  aspect,  ont  lépété  :  La  paix  '. 
La  paix  ,  que  sans  retour  ils  croyaient  exilée  ; 
La  p.nix,  par  tous  les  vii'ij^,  dans  nos  murs  rappvjlée! 
Priam  est  au  conseil ,  de  ses  cliefe  entouré  : 
Patiocle,  pour  lùter  le  moment  désiré, 
A  déjà  piévciiU  la  lillc  oc  Tyndare 
De  l'heureux  clianj^emenl  que  ce  jour  nous  prépare; 
Le  destin  d  llion  es* dans  tes  mains!...  Va,  cours... 

HE  CTO  II. 

Modèle  ton  espoir. 

ASDIIOM  AQU  F. 

Qu'cnlends-je  ?.  .  cjuci  dis(0iiis?. 
Tragédies.    3.  ."f 
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HECTOn. 

Kos  chefs  sont  rassemblés  ;  Priam  veut  les  entendre  ; 

Enfin  nos  alliés  ri'ont-ils  rien  à  prétendre  ? 

Pour  moi,  mon  cœur  en  vain  devant  toi  s'en  défend, 

Ce  n'est  point  sans  regret  que  mon  bras  triomphant 

Déposera  ce  fer   désormais  inutile , 

Ce  fer  que  je  n'ai  point  essavé  contie  Achille  ! 

Ce  guerrier  me  poursuit  jusque  dans  sou  repos  ; 

Aux  yeux  des  Grecs ,  et  même  aux  yeux  de  nos  héros. 

Cet  Achille  indomté  passe  pour  indomtable; 

Et  je  sens  à  ce  nom,  pour  eux  si  redoutable. 

Que  le  mien  a  besoin  d'une  victoire  cncor; 

Achille,  Achille  manque  au  triomphe  d'Hector! 

ANDROMAQUE. 

Quoi!  vous  balanceriez,  quand  le  destin  prospère... 

Tu  ne  peux  ,  cher  époux  ,  te  rendre  chez  ton  père  , 

Sans  passer  près  des  lieux  où ,  dans  un  doux  sommeil , 

Kepose  Astyanax  :  épiant  son  réveil , 

Moi ,  je  vais  recevoir  sa  première  caresse... 

Si  sou  père ,  pour  lui ,  partageant  ma  tendresse... 

H  E  c  T  os. 
Je  t'entends  :  tu  sais  trop  combien  je  le  chéris , 
Et  que  le  seul  devoir...  Mais  allons  voir  mon  h!s. 


FIN    DU    rriEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÊINE  I. 

PARIS,  ANTIMAQUE. 

PAliiS  ,  duns  le  plcis  grand  trouble. 

Jr  L  V  s  d'espoir  !...  C'en  est  fait ,  te  dis-je  ,  on  la  renvoie  1 

L'orsucilleux  (ils  d'Atréc  a  reconquis  sa  proie. 

Tous  nos  héros  prudens,  â  l'amour  élrangeis, 

Dont  la  vertu  se  borne  à  prévoir  des  dangers , 

Uclénus  j  Snténor,  Polydamas,  Énéc  , 

Ont  invoque  l'honneur,  Ic3  cîroiis  de  l'iiyméiiée , 

Le  salut  d'Ilion...  Tu  conçois  aisément 

Ce  que  j'ai  dit ,  osé ,  souffert  en  ce  moment  : 

Inutiles  efforts  !  snus  pilié  ,  sans  alarmes  , 

On  dédai[5na  mes  cris  ,  on  méprisa  mes'lamies  ; 

Enfin,  on  rend  Hélène!...  et  c'est  Hector,  c'est  lui 

Qui  doit  au  camp  des  Grecs  la  conduire  aujourd'hui  '. 

ASTIMAQUE. 

Quoi  I  votre  frère  ?  ô  ciel  !  • 


^^^  Lui-même  ,  le  perfide  ! 

Il  trnliit  mon  amoS^a  gloire!...  e.  pour  Atridc! 
Vrr5  nos  murs  menacés,  s'il  muichait  en  vainqueiu-, 


fo  HECTOR. 

Au  ialut  ('ej  Tioycns  inimolant  nioti  Loulieur, 

Je  poui'iais  roiiseiitir  que  ,  de  son  rljoix  maîtresse  , 

Etrangère  à  Peigamc,  ctiatij^ère  à  la  Gièce, 

Hélène  eût  fui  Paris  ,  sans  être  à  !Ménélaî  ; 

Que.  loin  de  ses  regards,  et  loin  des  miens,  hélas  1 

(Jlieirliant  près  de  sa  mère  une  retraite  sûre  , 

Elle  eût  vaincu  l'amour  pour  servir  la  nature. 

Mais  ce  serait  en  vain  qu'un  effort  généreux 

Arracherait  mon  ame  à  l'espoir  d 'être  heureux  ; 

On  fait  aux  Grecs  vaincus  un  entier  sacrifice  . 

Et  de  mes  pleurs  on  veut  cpie  mon  rival  jouisse  1 

O  trop  sanglant  outrage  !  ô  funeste  retour 

Dont  s'offense  l'honneur  plus  encor  que  l'amour  ! 

C'est  ta  vengeance ,  Airide ,  et  non  point  ta  tendresse 

Qui  veut ,  après  dix  ans  ,  reprendre  une  princesse 

Qui  t'a  fui ,  qui  te  ha't ,  qui  ne  t'aima  jamais  ; 

Tu  prétends  l'exiler  <nu  fond  de  ton  palais  :       <• 

Tout  entier  aux  transports  de  ta  haine  jalouse  ,■ 

Tu  veux  une  victime  ,  et  non  pas  une  épouse  1... 

Et  je  le  soufliirais  !  Lâche  et  perfide  amant , 

Je  livrerais  Hélène  à  ton  ressentiment! 

ANTIMAQDE. 

Il  vous  reste  ,  Seigneur,  encor  quelque  espérance  , 
Et  d'un  secours  puissant  nous  avons  l'assurance. 

p  A  P  1  s. 

Que  dis-tu  ?        ' 

ASTIMAQUE. 

Sarpédon  déleste  ,  coraÉWvous  , 
Une  paix  qui ,  contraire  à  son  vœu  le' plus  doux  , 
De  la  gloire,  pour  lui ,  rend  les  promesses  vaines. 
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Du  san{5  de  Jupiter  qui  coule  dans  ses  veines , 
Il  veut  se  montier  digne;  à  sa  jeune  valeur 
La  guerre  est  un  besoin  ,  cl  la  paix  un  malheur. 
Il  peut  vous  rendre  Hélène. 

F  A  m  s. 

O  mon  cher  Autimaque  ! 
Tu  crois...  * 

ANTIMAQUE. 

Dites  un  mot ,  nous  commençons  l'attaque. 
pauis. 
INIoi  1  contre  les  Troycns  que  j'ose  armer  son  bras  ! 
Contre  un  père  !  grands  Dieux  1 

ASTIMAQUE. 

C'est  contre  Ménélas  ; 
C'est  poui  rompre  une  paix  justement  abhorrée  ; 
Enfin  ,  c'est  pour  sauver  une  épouse  adorée. 
Consentez  seulement  :  sans  égard  au  traité , 
D'amis  assez  nombreux  je  m'avance  escorté. 
Aux  pieds  de  ces  remparts ,  les  premiers  5  nous  rendre  , 
Des  mains  du  fier  Hcrior  nous  saurons  la  reprendre. 
Là,  Sarpédon  ,  suivi  des  braves  Lyciens, 
Prêt  à  combattre  seul  les  Grecs  et  les  Troyens  , 
Vous  ofTrc  ,  si  plus  loin  on  veut  poitcr  l'offense, 
Sa  lente  pour  asile  ,  et  son  bras  pour  défense. 
PAUIS. 

J'embrasse  ,  en  fiémissant,  un  si  coupable  espoir,,. 

Mais  Hélène...  tu  viens ,  cher  ami ,  de  la  voir  ! 

ASTIM  AQU  E. 

s  i  j'en  crois  de  ses  yeux  le  langage  sévère  , 

4. 
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l'aiîS  son  rcsseiiliiTicnl  Hélène  persévère, 

J'nis  j'iji  lu  dans  son  cœur  ;  et ,  malgré  son  courroux , 

Kilo  liait  moins  l'amant  qu'elle  ne  craint  l'époux. 

Elle  voit  Rlénélas  furieux,  implacable: 

Sa  vengeance  l'effraie  ,  et  son  mépris  l'accable. 

c(  Cruel  Paris  ,  dit-elle  ,  en  déplorant  son  sort , 

»  Il  causa  mon  opprobre,  il  tausera  ma  mort!  » 

l'ARlS. 

INon  ,  si  je  fus  coupable  ,  au  moins  je  suis  lidcle  ; 
Sauvons-la  d'un  tyran  :  tu  m'as  promis  ton  zèle; 
Va ,  rejoins  nos  amis  ,  je  m'abandonne  à  toi. 
Mais  prêts  à  tout  oser,  ne  tentez  rien  sans  moi  : 
J'attends  Hector  :  fesons  une  épreuve  dernière  ; 
Descendons  ,  s'il  le  faut ,  encore  à  la  prière  : 
Si  je  n'en  obtiens  rien  ,  je  vous  rejoins  tous  deux; 
S'il  m'oblige  à  livrer  un  combat  hasardeux, 
Je  veux  eu  donner  l'ordre,  et  qu  Hélène  décide 
(^ui  la  méritait  mieux  ,  de  P.'iris  ou  d'Atride. 

ANTIM  AQUE. 

J'attendrai  donc  cet  ordre,  et  comptez  sur  mes  soins. 
Si  vous  craignez  la  paix  ,  je  ne  la  crains  pas  moins. 
Un  intérêt  sacré  me  rattache  à  la  guerre. 
Vous  sauvez  une  épouse ,  et  moi  je  venge  un  frère  ; 
Un  frère  ,  qu'immola  sans  pitié  ,  sous  mes  yeux  , 
(le  Pr.irocle,  qui  vient  comme  ami  dans  ces  lieux  : 
Son  juste  châtiment,  malgré  moi,  se  diffère  : 
Fiez-vous  à  mon  zèle ,  heureux  de  satisfaire 
Le  vœu  de  l'amitié ,  la  nature  et  mon  co'ur. 

(iL^ort.; 


ACTE   11,  SCENE   II. 

SCÈNE  II. 

PARIS. 

Oui,  la  guerre  !.,.  plutôt  que  de  voir,  en  vainqueur, 

Méuélas  ramener  sa  superbe  conquête  , 

Acceptons  le  secours  qu'un  roi  vaillant  nous  prête  ; 

Fesons  de  la  Lycie  un  second  Ilion...  (*) 

Aitisan  de  discoïde  et  de  rébellion  , 

Qu\is-tu  dit  ?...  C'est  donc  pou  d'avoir  vu  la  Plirygie 

Du  saug  de  ses  enfans ,  du  sang  des  tiens  rougie  !... 

Fléau  du  monde  entier  ,  tu  veux  dans  ta  fureur  , 

chez  un  roi,  ton  ami  ,  transpoilant  ton  malheur, 

l'iavager  ,  désoler  ses  campagnes  fertiles  , 

Uu  destin  Je  Pergimc  épouvanter  ses  villes; 

Lt ,  promenant  Hélène  cl  ta  lioute  en  tous  lieux. 

Achever  de  flétrir  deux  noms  trop  odieux  !... 

CIrtc  Hélène  !...  souvent  pins  juste  et  plus  sensée  , 

Te  reprochant  nos  maux  ,  tu  formas  la  pensée 

D'aller,  loin  des  huma  iis,  seule,  avec  tes  douleurs. 

Dans  le  sein  de  ta  mère  ensevelir  tes  pleurs... 

Kh  bien  !  que  ce  soit  là  notre  gloire  commune  : 

*^uj  te  suivre  et  l'aimer  soit  ma  seule  lintune. 

Allons,  loin  des  humiins  ,  sur  le  sein  mateuicl  , 

Déposer  le  serment  d'un  amour  éternel  : 

Dans  le  fond  des  déserts  je  suis  piêl  à  te  suivre  ; 


{'  )  Va nan/e  : 


L'a  iiuuvt'l  Ilioii,  clc. 
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Je  ne  regrette  rien  ,  si  pour  toi  je  puis  vivre 

Et  je  préférerais,  loin  des  mortels  jaloux  , 

Aux  noms  lus  plus  brillans  le  nom  de  ion  époux. 

SCÈNE  III. 

HECTOR,  PABIS. 

PARIS. 

Mais  j'aperçois  Hector.  — Eh  bien!  on  me  l'enlève! 
Et   c'est  vous  !...    Mais  avant  que  cette  paix  s'achève. 
Qu'ai-je  dit  ?  Ah  !  J'abjure  un  coupable  irausport. 
SoufTrez  que  mon  amour  tente  un  dernier  effort , 
Pour  prévenir  des  maux...  et  des  crimes  peut-être... 
Empêchez  son  dépait:  vous  en  êtes  le  maître  ; 
Mon  frère ,  ayez  pitié  d'un  frère  au  désespoir  : 
Pour  jamais,  s'il  le  faut,  je  renonce  à  la  voir  ; 
IMais  qu'on  ne  force  pis  du  moins  1  infortunée 
Au  joug  qu'elle  a  Vompu  de  gémir  enchai.iée. 

HECTOR. 

Quel  excès  de  faiblesse  !  et  par  quel  vain  détour 
La  pitié  pljidc  ici  la  cause  de  l'amour  ! 


Ne  me  reprochez  plus  mon  extrême  délire-: 
Il  est  justifié  par  celle  qui  l'inspire  : 
Ravis  à  son  aspect,  souvent,  sous  ûos  remparts'^ 
Vous  avez  entendu  nos  plus  sages  vieillards 
S'écrier:  Oui,  la  Grèce  a  dû  s'armer  pour  elle  ! 
Noiis  excusons  Paris  en  la  voyant  si  belle  ! 
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H  E  C  T  0  11. 

Priam  a  prononce,  iriou  fièie,  el  j'ai  promis. 
Quand  la  gloire  a  cédé,  qnc  l'amour  soit  soumis  : 
Fais  plus,  consens;  la  paix  deviendra  ton  ouvrage. 
H  faut  de  la  raison,  sans  doute,  et  du  courage 
Pour  immoler  ainsi  le  penchant  au  devoir  ; 
Je  l'éprouve  moi-même;  et  mon  frèie  a  pu  voir 
Que  je  n'ai  pas  fermé,  sans  quelque  répu'^nance  , 
La  carrière,  ou,  dix  ans,  s'illustra  ma  vaillance. 
Mais  ,  en  mettant  un  terme  à  nos  sanj^lans  travaux  , 
Nous  fusons  le  bonheur  de  deux  peuples  r'n'aux  , 
D'un  père  chargé  d'ans  nous  calmons  les  alarmes  ; 
D'une  mère  à  jamais  nous  tarissons  les  larmes  ; 
Nous  éteignons  enfin  les  feux  toujours  brùlans 
Qu'un  songc^prophétique  alluma  dans  ses  flancs, 
Alors  que ,  dans  son  (lis ,  cette  mère  si  tendre 
Croyait  voir  un  flambeau  qui  mettait  Troie  en  cendre. 
Le  destin,  il  est  vrai,  pour  nous  long-tems  heureux  ; 
A  paru  démentir  ces  présages  afircux  ; 
La  vil  toiie  semblait  se  Hxer  sur  nos  traces  ; 
Mais  ses  faveurs  souvent  précèdent  ses  disgrâces; 
Et  /upiier.  aux  Grecs  en  conseillant  la  paix, 
Met  le  comble  el  peut-être  un  terme  à  ses  bienfaits. 

p  Aitis. 

Ainsi  vous  partage/,  une  crainte  impôt  tune. 

Diins  le  soin  du  bonheur  vous  voyoz  l'infortune  : 

Hector  veut  immoler,  trahissant  son  destin  , 

A  des  revers  douteux,  un  triomphe  certain. 

Si  l'Arg'.cn  vainqueur,  aux  pieds  do  nos  murailles, 

Semiit  encor  l'effroi,  le  ilcuil  .  les  funciuilles. 

l'our  le  salut  commun,  moi-même,  le  premier. 
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Hector  nie  venait  prêt  à  tout  sacritier  ; 

Mais  tout  cède  à  vos  coups  ;  mais  à  votre  courage 

Les  Grecs  n'opposent  plus  qu'une  impuissante  rage  ; 

Achille  ,  leur  espoir ,  les  délaisse ,  et  contre  eux 

Son  oisive  fureur  invoque  tous  les  dieux. 

Il  est  prêt ,  nous  dit-on  ,  à  reprendre  les  armes  ; 

D'Andromaque  éveillant  les  faciles  alarmes , 

Cassandre  ,  dans  l'accès  d'un  délire  sacré , 

A  prédit  que  ,  de  meurtre  encor  plus  altéré , 

Il  allait  reparaître  ,  et  marcher  vers  la  ville. 

Mais  croyez-vous  Cassandre  ,  ou  craigaez-vous  Achille  ? 

H  E  C  X  O  n  .  sévèrement. 
Mon  frère  ! 

PARIS  ,  N-iveinent. 

J"aime  â  vo'r  ce  courroux  généreux 
Oui  repousse  un  soupçon  injuste ,  injurieux , 
Dont  mon  cœur  indigné  frémit ,  mais  que  peut-être 
D'une  honteuse  paix  le  seul  bruit  ferait  naître, 

HECTOR. 

Quelle  épreuve  ! 

PARIS. 

Je  lis  sur  ce  front  irrité 
Que  ta  vaillance  abjure  un  odieux  traité, 

HECTOR. 

Vous  nourrissez  en  vain  un  espoir  téméraire  ;  , 

,T'ai  prorais  ;  et  Patrocle  a  reçu  de  mon  père 
Le  serinent  solennel  entendu  par  les  Dieux  : 
Lui-même  doit  rester  pour  otage  en  ces  lieux. 
IMoi ,  j'accompagne  Hélèue  :  à  la  porte  de  Scée  , 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  47 

Hécube ,  avec  mes  sœurs ,  déjà  l'a  devancée  ; 
Elle  m'attend  ,  mon  frèi-e ,  et  je  vais  de  ce  pas 
La  remettre  moi-même  aux  mains  de  Ménélai. 

pAnis. 
Que  ililes-vous?...  Courons...  Dieux! 

HECTOR. 

Quel  transport  vous  presse? 
pA  nis  ,   dans  le  plus  grand  trouble. 

On  m'y  force  ;  on  me  rend  la  fable  de  la  Grèce  ! 
llion  me  trahit...  Plus  de  remords...  Adieu. 

(  Il  veut  sortir.  ) 

SCÈNE    IV. 

HECTOR,  EUPHORBE,   PARIS,  gardes. 

ECPIlOr.BE. 

(A  Paris.) 
Noble  Hector,  tout  est  prêt.  Et  vous,  Prince,  en  ce  lieu 
L  ordre  du  roi  Priam  veut  que  je  vous  retienne. 

PARIS. 

Jamais. 

HECTOR,  le  reienanf. 

Quelle  fureur,  ô  mon  fière  ,  est  la  tienne? 
A  l'ordre  paternel  prétends-tu  résister? 

PARIS. 

C'est  en  vain... 
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.(Euphorbe  fail  un  signe  aux  gardes;  Us  s'avancent  el 
I  forrnenl  une  Jjarrirre.  ) 

Par  la  force  on  ose  m'auéter  ! 
HECTOn  ,  au  moment  de  sortir,  revient  sur  ses  pai. 
ranloune  une  rigueur  que  l'on  croit  nécessaire  ; 
Je  reviendrai  bientôt  pour  consoler  mon  frère. 

(  Il  son.) 

SCÈNE   V. 

PARIS,    G  A  r,  D  E  s. 

PARIS. 

O  nnvEns  !  ou  plutôt  horrible  trnliison  , 
Dont  le  coup  injpiévu  renverse  m;i  raison! 
Plus  d'espérance. 

(  11  tombe  anéanti  sur  un  siège.) 

SCÈNE   IV. 

P.\RIS,   ANDROMAQUE,  gaiîdes. 

ANDltO  MAQUE. 

O  vous ,  qui  d'un  grand  sacrifice 
Payez  ce  jour,  aux  Grecs,  aux  Troyens  si  propice, 
Plus  qu  un  autre  ,  Andromaque  est  iieureuse  par  vous  ! 
Qu'avec  p!ai->ir  j'ahjuie ,  en  un  moincnt  si  doux  , 
Et  mes  piturD  impôt  tun:)  et  nic&  vaines  alarmes  ! 
S'il  les  a  l'ail  couler,  Paris. tarit  mes  laiiTics. 
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Quand  vous  réparez  tout,  que  tout  soit  oublié  ; 
Mon  frère ,  jurons-nous  une  égale  amitié. 
Vous  ne  répondez  point  ! 

pAniS  ,  sans  la  voir. 

Et  c'est  un  frère  !...  O  rage  ! 
C'en  est  donc  fait ,  grands  Dieux  1 

ASOnOMAQUE. 

Ah  !  reprenez  cour.ige  , 
Paris  ! 

PARIS. 

Les  Lyciens..,. 

ANDIIOMAQUE- 

Que  dites-vous? 
pAnis. 

Sans  njoi , 
Ils  n'oseront  jamais.... 

ANDROMAQUE. 

Vous  me  glacez  d'effroi. 

PARIS  ,  apercevant  Andromaque. 

Que  vois-je?...  Eli  bien!  ma  saur,  eh  bien!  celle  que  j'aime, 
Mon  frère,  voire  Hector  me  Parrache  lui-mêine  ! 

AKDROMAQUE. 

Il  linit  nos  malheurs. 

PARIS. 

Hélène  1  ô  sort  jaloux  ! 
Hélène  fuit  Paris  ! 

ANDIIOMAQUE. 

Elle  suit  son  époux. 
Tragiîdics.   3,  5 


5o  HECTOR. 

PABIS. 

Elle  retourne  à  Sparte. 

asduomaqce. 


Elle  sauve  Pergame. 
pAnis. 


'Amour,  inspire -la  ! 


A  s  D  R  O  M  A  Q  D  E. 

Vertu  ,  soutiens  son  ame  ! 
PAKIS,  se  levant  avec  Iransport. 

Et  toi ,  Vénus  ,  et  toi ,  ne  m'abandonne  pas  ! 
Pour  toi ,  bravant  Junon  ,  pour  toi ,  bravant  Pallas , 
Je  l'ai  donné  le  prix ,  je  te  le  donne  encore. 
Dans  Hélène  ,  c'est  toi ,  toi ,  Vénus ,  que  j'adore  ; 
Protège  ton  ouvrage ,  6  Déesse  !  en  ce  jour , 
Que  la  beauté  s'acquitte  en  couronnant  l'amour, 

SCÈNE  VII. 

PARIS,    ANTIMAQUE,   ANDROIMAQUE, 

UN  GUEBHIEB  portant  l'arc  et  le  carquois  de  Paris, 

GAIIDES. 

PAH1S. 
Mais  je  vois  .4iitimaque!... 

ADTIMAQUE,  acCjOurant  avec  précipitalion. 
Elle  vous  est  rendue. 

FABIS. 

o  ciel  ; 
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ANDBOMAQUE. 

Qu'annoncc-t-il? 

PAnis. 
Faveur  inattendue  ! 

ASriMAQUE. 

Suivi  d'Hélène,  Hector,  pour  remplir  son  serment, 
S'avançait  vers  Atride  avec  empressement  ; 
Grecs ,  Troyens  ,  accouraient  pleins  d'une  égale  ivresse  : 
A  ce  touchant  spectacle ,  on  se  porte ,  on  se  presse  :        ; 
Mille  bras  sont  tendus,  quand  plus  prompt  que  l'éclair, 
Parti  du  camp  des  Grecs ,  un  trait  siffle  ,  tend  l'air  ; 
On  croit  qu'il  frappe  Hector... 

asduomaque. 

Grands  Dieux  ! 

PARIS. 

IMon  frère  1 

ANTIMAQUE. 

A  peine 
Le  trait  touche  Hélénus  :  on  frémit  ;  dans  la  plaine 
Tout  s'agite  :  on  combat  :  le  sang  coule  ù  grands  flots , 
Et  sous  le  fer  d'Hector  tombe  plus  d'un  héros  : 
Hector  est  furieux  :  il  a  juié  qu'Hélène 
Ne  reveria  jamais  les  remparts  de  Mycènc. 

PAH1  s. 
Ah  !  courons  répéter  ce  serment  glorieux. 

ANTIMAQUE. 

Venez  rejoindre  Hector,  et  vaincre  sous  ses  yeux. 

(  11  remet,  ù  Palis  ses  armes  portées  par  le  ijucrricr  riui 
l'accumpagDail.  ) 

Avec  la  liberté   ressaisissez  vos  armes. 
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PARIS. 

O  favorable  offense  !  6  danger  plein  de  charmes  ! 
Je  combats  pour  Hélène  !  accours  ,  ô  Ménélas  ! 
Terrible  Achille ,  accours ,  je  ne  te  fuirai  pas  : 
A  l'espoir  qui  m'enflamme  il  n'est  rien  d'impossible  ; 
Paris  peut  être  heureux,  Paris  est  invincible  ! 

(  Il  sort ,  suivi  d'Antimaque  et  des  guerriers.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ANDROMAQUE. 

Os  combat...  Dieux  !  mon  œil  se  porte  ,  avec  effioi , 
Sur  l'alsime  nouveau  qui  s'ouvre  devant  moi. 

SCÈNE  IX. 

ANDROMAQUE,  PATROCLE. 

P  ATnOCLE. 

Comme  vous  ,  indigné  ,  vertueuse  Androniaquc  , 
J'acf  ours  désavouer  la  sacrilège  attaque  , 
L'attentat  imprévu  dont  je  vous  vois  gémir. 

ANDnOMAQCE. 

Traître  !  fuyez  :  d'un  Grec  l'aspect  me  fait  frémir. 

PAXnoCLE. 

S'il  est  vrai  que  la  Grèce  ait  pu  produire  un  traître  , 
Patiocle  ne  l'est  point  ;  il  ne  veut  jamais  l'élre. 
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]'ai  demandé  la  paix  au  magnanime  Hector; 
J'en  élais  le  garant ,  je  prétends  l'être  encor. 
J'ignore  (par  l'iionneur,  Princesse  ,  je  le  jure) , 
J'ignore  quelle  main  lança  le  tiait  parjure  ; 
Du  repos  des  mortels  c'est  quelque  dieu  jaloux , 
C'est  quelque  Grec  obscur,  que  nous  condamnons  tous, 
Que  les  Grecs  puniront,  s'ils  peuvent  le  connaître. 
Son  criminel  espoir  sera  déçu  peut-être. 
Daignez  me  seconder,  Princesse  ;  au  nom  des  Dieux  , 
Désarmez  le  courroux  d'un  vainqueur  furieux  ; 
Moi ,  du  Irailé  rompu  toujours  lidèle  otage  , 
Je  reste  auprès  de  vous  pour  linir  mon  ouvrage. 

ADDr.  OMAQU  E. 

Prince  ,  vous  ranimez  mon  espoir  abattu  : 
Parmi  les  Grecs  encore  il  est  quelque  vertu. 
Oli  !  oui ,  reposez-vous  sur  moi ,  sur  ma  tendresse  , 
Du  soin  de  désarmer  sa  fureur  vengeiessc. 
Si  vous  saviez... 

t'ATnOCLE. 

Je  sais  ,  malgré  tous  vos  succès  , 
Que  l'épouse  d'Hector  doit  désirer  la  paix. 

AHD  n  OM  AQCE  ,  avec  infjiiiéliuli,'. 

Ivîpliquez-vous...  Qui  donc  aurait  pu  vous  apprendre?.-.. 

PATnOCLE. 

Vous  tremblez  pour  Hector,  pourquoi  vous  en  défendre? 
\'itis  pouvez  ,  sans  rougir,  l'avouer  devant  moi  ; 
Qui  connaît  l'aniii  é  connaît  aussi  l'tflioi  , 
\  O'ie  caur  souflie  :  liélasl  le  mien  n  est  point  tranquille. 
\'ous  tremblez  pour  Hector  ;  moi ,  je  crains  pour  Achille. 

5. 
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ANDHOMAQUE. 

Vous ,  Pilnce  ? 

PAinOCLE. 

Sous  vos  murs  ,  s'il  faut  croire  Calchas  , 
'Achille  doit  trouver  la  gloire  et  le  trépas. 
Cet  arrêt  du  destin ,  qu'il  connaît  trop  lui-même  , 
Dont  son  orgueil  se  vante,  afQige  un  cœur  qui  l'aime. 

ANDROMAQUE. 

O  Dieux ,  de  notre  sort  arbitres  souverains  !  ' 
Le  héros  que  j'adore ,  et  celui  que  je  crains,.. 

PATROCLE. 

Sont  menacés  tous  deux  par  la  parque  jalouse. 

ASDROMAQUE. 

L'un  est  votre  ami. 

PAT  no  CLE, 

L'autre  est  cher  à  son  épouse, 

ANDKOMAQUE. 

Eh  bien  !  que  le  besoin  de  les  sauver  tous  deux 
Unisse  nos  efforts ,  comme  il  unit  nos  vœux. 
L'intérêt  d'Andromaque  est  devenu  le  vôtre  : 
A  ce  commun  bonheur  travaillons  l'un  et  l'autre. 

PATUOCLE. 

Oui ,  dans  ce  beau  dessein  Patrocle  est  de  moitié, 

AHDROMAQDE, 

J'en  jure  par  l'amour. 

PATP.OCtE. 

Et  moi  par  l'amitié. 
Mais  qui  pous  a  trahis  ?  Découvrons  le  coupable. 
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Je  doute  encor  qu'un  Grec  eu  ait  été  capable... 
Grec,  Troyen,  quel  qu'il  soit,  mon  honneur  offensé 
A  percer  ce  mystère  est  trop  intéressé  : 
J'y  mettrai  tous  mes  soins ,  n'en  doutez  pas ,  Madame , 
Pour  démêler  le  fil  d'une  si  lâche  trame. 
Je  vous  quitte ,  et  bientôt  je  revole  en  ces  lieux. 

(Il  sort.) 

ASDr.OMÀQUE. 

El  moi ,  je  vais  au  temple  implorer  tous  les  Dieux. 


FIS   DU    SECOSD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

HECjTOR,  PARIS,  troupe  ue  cuEnniEns. 

HEcroii. 

-ti\ssunEz-vous,  mon  frèie  ;  et  croyez  que  ma  baioe 

Avec  des  assassins  ne  confond  point  Hélène  : 

Quoique ,  l'ayant  ravie  à  leur  coupable  efToit , 

Vainqueur,  j'eusse  le  droit  d'ordonner  de  son  s»5rt, 

'Avec  le  même  honneur,  dans  ce  palais  traitée, 

Elle  y  sera  toujours  et  libre  et  respectée  : 

Mais,  je  le  jure  encor,  le  feitile  Eurotas 

Sur  ses  bords  ombragés  ne  la  reverra  pas. 

Toi ,  rejoins  nos  guerriers,  sans  tarder  davantage. 

Sachons,  jusqu'à  la  nuit,  garder  notre  avantage. 

Les  Grecs ,  au  pr^ier  choc,  par  mou  bias  repoussés, 

Sous  leur  dernier  rempart ,  ralliés  et  pressés  , 

Ne  peuvent  point  laisser  la  victoire  indécise. 

Au  roi  des  Lyciens,  au  vaillant  fils  d'Anchise 

Ils  résistent  encor j  quand  Phoebus  de  retour, 

Des  cicux  qu'il  va  quitter  s'emparant  à  son  tour. 

Aura  cherché  la  nuit,  sur  ces  faibles  barrières 

Moi-même  ,  dirigeant  nos  phalanges  guerrières, 

J.c  veux  les  attaquer  ;  ceindre  de  tous  côtés 


Acte  ni,  scène  t.  '■ 

Leurs  bataillons  rompus,  épars  ,  éponvanlés  ; 
A  travers  le  désordre,  â  travers  le  carnage  , 
Jus'jues  à  leurs  vaisseaux  me  fesant  un  passage, 
Les  embraser,  sur  l'oude  en  semer  les  débris; 
A  la  lueur  des  feux  voir  Achille  surpris; 
Déploiaiit  les  effets  de  son  orgueil  extrême. 
Et  le  forcer  peut-être  à  trembler  pour  lui-même. 

*  Mais  que  peut  la  valeur  sans  le  secours  des  Dieus  ? 
'  Au  puissant  Jupiter  nos  soins  religieux, 

*  Dés  l'aurore ,  offriront  un  pompeux  sacrifice  ; 

*  A  nos  armes  c'est  lui  qu'il  f;  ut  rendre  propice  : 

*  Espoir  du  juste,  effroi  des  peitldes  humains, 

*  Contre  les  Grecs  c'est  lui  qui  doit  armer  nos  mains. 

*  Pour  attaquer  leur  flotte  et  la  réduire  en  poudre, 

*  Sur  son  autel  sacré  je  veux  prendre  la  foudre. 

iVa  ,  mon  frère  ;  j'attends  Andiomaque  en  ces  lieux, 
3e  ne  veux  que  paraître  un  moment  à  ses  yeux; 
Elle  a  su  mon  danger,  tu  connais  sa  tendresse.... 

PAnis- 
Oui  :  mais  ne  prenez  plus  conseil  de  sa  faiblesse. 
Accusant  les  destins,  redemandant  la  paix. 
Elle  va  s'affliger  de  vos  nouveaux  succès. 
Mais,  pour  moi,  je  rends  giâce  à  la  faveur  céleste 
Qui  veut  rompre  un  accord  à  tous  les  deux  funeste  ; 
Et  je  pardonne  un  crime,  ou  peut-être  une  erreur 
Qui  vous  rend  à  la  gloire,  et  me  rend  au  bonheur. 

(Il  sort  ) 
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SCÈNE    II. 

ANDROMAQUE,   HECTOR. 

ANDROMAQUE   accourant  avec  précipitation. 

Cher  époux  !  est-ce  toi  ?  toi ,  ma  seule  espérance  I 
Combien  j''avais  besoin  ,  Hector,  de  ta  piésence  ! 

(Elle  le  parcourt  avec  une  curiosité  inquiète.  ) 
Le  trait  de  l'assassin  ne  t'a-t-il  point  frappé? 
Son  sacrilège  espoir  a-t-il  été  trompé  ?. 

HECTOR. 

C'est  au  sage  Héléiius  qu'eu  voulait  sa  furie. 
'Au  perfide  les  Dieux  ont  dérobé  ma  vie , 
Jugeant,  sous  nos  remparts ,  que  ,  s'il  devait  périr, 
D'un  coup  plus  noble  Hector  méritait  de  mourir. 

ANDROMAQUE. 

Pal'.as  t'a  protégé.  Par  un  pieux  hommage, 
En  ce  même  moment ,  autour  de  son  image , 
Priam ,  Hécube  et  moi ,  prosternés ,  gémissans  , 
Nous  Piraplorions  encor  :  chargé  de  nos  présens, 
Polydamas  lui-même  ,  offrant  le  sacrifice, 
Contre  un  peuple  parjure  invoque  sa  justice. 
H  attend  son  oracle. 

HEcron. 

Oh  !  du  plus  pur  amour 
Tendre  et  parfait  modèle!  espérons  que  ce  jour, 
Ou  le  crime  me  force  à  reprendre  les  armes, 
Verra  croître  ma  gloire  et  finir  tes  alarmes. 
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ANDROMAQUE. 

Ce  matin  ,  cher  époux ,  je  crus  les  voir  6nir  ; 
Je  vantais  mon  bonheur  ;  et  c'est  pour  m'en  punir 
Que  les  Dieux  ont  permis  un  forfait  esécrBble.... 
Hélas  I...  mais  il  n'est  point  peut-être  irréparable.., 

HECTOR. 

C'est  dans  le  sang  des  Grecs  que  je  veux  le  laver. 

SCÈNE   III. 

ANDROMAQUE,  HECTOR,   PATROCLE. 


patugcle. 


Prince.... 


Patrocle!  ici  je  puis  vous  retrouver, 
V'ousI...  J'admire  ce  zèle  ou  celte  audace  extrême. 

PATROCLE. 

Mon  serment  m'y  retient  ;  et  j'admire  moi-même, 
Quel  que  juste  courroux  qui  le  puisse  émouvoir, 
Que  je  surprenne  Hector  en  fesant  mon  devoir. 

H  ECTOn. 

Est-ce  votre  devoir,  organe  de  la  Grèce, 
D'opposer  l'aitilicc  au  malheur  qui  vous  presse  ; 
Et ,  l'olive  a  la  main  ,  de  marchander  la  paix  , 
Pour  mieux  favoriser  le  plus  noir  des  forfaits? 
Les  traîtres'.  Je  desrends,  infidèle  à  ma  îjloirc. 
Quand  tout  fuit  devant  moi.  du  (har  <!e  la  vicioirel 
J'enchaîne  dans  ce  CŒut  qu'irrite  le  repos  , 


6o  HECTOR. 

L'impérieux  désir  de  combattre  un  héros 
Dont  le  nom  m'importune  ,  et  le  seul  dont  ma  lance 
N'ait  point,  sous  nos  remparts,  essayé  la  vaillance; 
J'afflige  un  frère  aimé  ;  malgré  lui,  malgré  moi, 
Je  consens  à  la  paix,  j'engage  enfin  ma  foi  ; 
Que  dis-je?  au  camp  des  Grecs,  à  Ménélas,  moi-même 
Je  conduis  la  beauté  qu'il  réclame,  qu'il  aime.... 
Et  c'est  dans  ce  moment  qu'un  lâche ,  uu  assassin , 
Dans  la  foule  perdu,  veut  nous  percer  le  sein  !.. 
11  est  des  dieux  vengeurs ,  ils  puniront  le  traître  ; 
Et  le  jour  n'est  pas  loin  ,  le  jour  a  lui  peut-être, 
Oii  vaincus,  fugitifs,  sans  gloire  et  sans  appui, 
Ceux  qui  l'ont  conseillé  vont  tout  perdre  pour  lui  ; 
OÙ,  proscrits  sur  la  terre,  et  poursuivis  sur  l'onde, 
Ils  vont  de  leur  désastre  épouvanter  le  monde. 

PATEOCLE. 

J'appelle  ,  corarne  vous,  la  vengeance  des  dieux 

Sur  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  d'un  parjure  odieux  ; 

Et  vous  devez  penser  si ,  toujours  magnanime , 

Votre  cœur  rend  justice  au  zèle  qui  m  anime, 

Que  pour  le  découvrir  je  n'ai  rien  épargné. 

Si  j'en  crois  des  récits  dont  je  suis  indigné, 

Tout  dit  (et  plus  que  vous  ce  triste  aveu  m'accable  ), 

Tout  dit  que  c'est  un  Grec  ;  mais  le  nom  du  coupable, 

Mais  le  but  de  son  crime  est  un  secret  pour  moi  : 

Agamemnon  l'ignore  ;  incapable  d'effroi , 

Son  ame  est  au-dessus  d'un  si  bas  artifice, 

El  la  Grèce  surtout  n'en  peut  être  complice  ; 

Non,  j'en  atteste  ici  nos  guerriers  repoussés. 

J'en  jure  pur  ce  bras  qui. les  a  dispersés. 

Leur  clétaile  à  mes  yeux  prouve  leur  innocence  : 
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Coupables,  ils  auraient  picvu  votre  vengeance; 
Mais ,  loin  ()e  les  trouver  au  combat  prépaies  , 
Vous  les  avez  vus  tous,  sans  défense  livrés, 
Veis  l'autel  de  la  paix  courir  pleins  d'allégresse. 
Prince  ,  encore  une  fois,  n'accusez  point  la  Grèce  ; 
C'est  le  crime  d'un  seul. 

HECTOr,. 

C'est  le  crime  de  tous. 
L  artifice  est-il  donc  si  nouveau  parmi  vous? 
Les  nocturnes  exploits,  les  plus  vils  strutagèmes, 
De  vos  premiers  héros  sont  les  titres  supiêmes  : 
Dans  les  bras  du  sommeil  égorger  les  guerriers  ; 
Sans  danger,  sans  combat,  enlever  leurs  coursiers; 
Voilà  les  Grecs!...  du  crime  artisans  ou  complices, 
Ce  n'est  que  parmi  vous  qu'on  trouve  des  Ulysses. 

PATROCtt. 

Le  violent  transport  d'un  aveugle  coût  roux 
Vous  fait-il  oublier  ,  Prince,  que  parmi  nous 
Sont  aussi  les  Ajax,  et  surtout  les  Acbilles? 

HECTOR. 

Pourquoi  donc  ,  de  vos  maux  spectateurs  immobiles. 
Laissent-ils  si  long-tems  reposer  leur  valeur? 

PATROCIE. 

Ke  vous  en  plaignez  pas. 

HECTOR. 

Téméraire  ! 

ANonOMAQUE,    à  l'atrocle. 

Seigneur  ! 
Tragédies.    3.  ^ 


Gn.  HECTOR. 

HECTOn. 

Vantez  moins  un  guerrier  qu'un  affront  peut  abattre  ; 
Qui ,  caché  dans  son  camp ,  plture  au  lieu  de  combattre. 

PATnoCLE. 

Lui  !  se  caclier  !  Achille  !  O  trop  cruel  soupçon  ! 

II  E  c  T  o  n. 
S  il  le  blesse  ,  qu'il  vienne  en  demander  raison. 

PATEOCLE. 

'Ah  !  vous  savez  trop  bien  comme  il  venge  une  offense. 

HECTOlt,   avec  dédain. 
Son  repos.... 

PAT  li  o  c  L  E. 

Son  repos  est  encor  la  vengeance. 

HECTOn. 

Je  l'en  ferai  sortir, 

SCÈNE  ly. 

ANDROMAQIJE,  HECTOR,    PARIS,    PATROCLE , 

TROUPE    DE    GUEKniEUS. 
PARIS. 

Au  Troyen  éperdu 
Venez  rendre  l'espoir,  Prince,  ou  tout  est  perdu. 

andhomaque. 
Grands  Dieux  ! 

HE.CXOE. 

Que  dites-vous  ? 
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PAnis. 

Sans  presser  le  carnage, 
Jusqu  au  jour  ,  vous  vouliez  qu'on  bornât  son  courage 
A  contenir  les  Grecs  renfermés  dans  leurs  murs , 
Pour  leur  porter  des  coups  plus  "nobles  et  plus  sûrs; 
Mais  le  grand  Sarpédon ,  haranguant  notre  armée, 
A  fondre  sur  leur  camp  l'a  sans  peine  animée. 
Jaloux  de  leur  prouver  qu'en  l'absence  d'Hector, 
Pleins  de  son  souvenir,  nous  pouvions  vaincre  encor. 
Nous  poursuivions  les  Grecs,  qui,  dans  leur  course  agile j 
Imploiaient  leurs  vaisseaux  pour  leur  dernier  asile  ; 
Tout  cède,  meurt  ou  fuit  :  par  sa  lugubre  horreur, 
La  nuit  vient  du  désordre  augmenter  la  terreur  ; 
Tout  se  confond  alors;  la  valeur  devient  rage; 
Sur  de  sanglans  débris  le  fer  s'ouvre  un  passage  : 
Plus  d'ordre,  plus  de  rangs  :  nous  frappons  au  hasard; 
D'une  lorche  enflammée  on  fait  un  étendard  ; 
Et ,  chassant  devant  nous  la  Grèce  fugitive  , 
Déjà  de  l'Hellespont  nous  franchissions  la  rive  ; 
Déjà  Mars,  avec  nous,  s'élançant  dans  les  eaux, 
Portait  le  feu  vengeur  sur  les  premiers  vaisseaux.... 
Lorsque,  sur  les  hauteurs  qui  du  camp  des  .dindes 
Séparent  le  Plitiote  et  ses  chefs  intrépides  , 
Couronné  des  rayons  d'un  cercle  lumineux, 
Qui  dans  l'ombre  brillait  encor  plus  radieux, 
Comme  un  colosse  immense  ,  à  l'armée  immobile 
Apparaît  un  guerrier.... 

PAXnoCLE  ,    avec  joie. 

C'est  lui  ! 

ASDnOMAQUE,    <|niuvanl('c. 

C'était  Achille  ! 


6f  HECTOR. 

PARIS. 

C'était  lui. 

HECTOR,   avec  calme. 
Poursuivez. 

PAnis. 

Point  d'armes  dans  sa  main  ; 
Mais  i'immoi telle  égide  éclate  sur  sou  sein, 
lit,  de  son  fiont  s  élève  une  céleste  flamme, 
Dont  la  lueur  sinistre  éclaire  au  loin  Pergame. 
Il  fait  un  pas  vers  nous,  un  seul  1...  et  de  sa  voix 
L'éclat  épouvantable  a  retenti  trois  fois. 
Ce  cri ,  pour  les  Troyens ,  signal  de  la  retraite , 
'A  rallié  les  Grecs  ;  et  soudain  ,  â  leur  tête , 
Agamemnon  ,  Âjax ,  s'élancent  furieux  : 
Dioniède  les  suit,  et  brave  encor  les  Dieux  : 
Ulysse  ,  ranimé  par  ce  terrible  augure  , 
D'Hector  absent  triomphe ,  et  venge  sa  blessure  : 
Tout  change  en  un  instant ,  et  dans  la  plaine  épras  , 
A  leur  tour,  nos  guerriers  implorent  leurs  remparts; 
Armes,  soldats,  drapeaux,  chars,  coursiers,  tout  se  mêle; 
Antiniaque  au  combat  vainement  les  rappelle; 
Et,  malgré  ses. efforts  ,  d'Achille  furieux 
Le  fantôme  vainqueur  les  poursuit  en  tous  lieux  : 
L'Argien  triomphant  cent  fois  s'écrie  :  Achille  ! 
Le  Troyen  le  répète,  en  fuyant  vers  la  ville. 

H  E  c  T  o  H. 
Il  réparait  enfin  ! 

PATfiOCLE. 

Au  nom  des  Dieux,  Hector, 
Consentez  à  la  Jiiix  ;  vous  le  pouvez  encor. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  65 

HECTOn. 

AK".  le  Troyen  bientôt  va  bannir  ces  alainies. 

P  ATnOCLE. 

Ne  forcez  point  Achille  ù  reprendre  ses  armes. 

HECTOR. 

Ce  conseil  menaçant  outrage  ma  valeur. 

PATROCLE. 

Que  de  sang  va  couler  si  vous  sortez ,  Seigneur. 
3'osc  vous  supplier.... 

HECTOn. 

Votre  prière  est  vaine. 

PATHOCLE, 

Et ,  près  de  vous  ,  encor  ma  parole  m  encliaine  ! 

HECTOB. 

(A  Pans.) 
Je  vous  la  rends  ;  partez.  Vous ,  ne  le  quittez  pas , 
Et  jusqu'au  camp  des  Grecs  accompagnez  ses  pas. 

PATltOCLE. 

'Au-delà  de  vos  vœux  ,  il  faut  vous  satisfaire. 
Vous  refusez  la  paix,  je  vous  jure  la  guerre. 
Je  pars;  mais  d'Ilion  je  connais  le  chemin, 
Et  vous  m'y  revenez  les  armes  û  la  main. 
Adieu. 

ASor.  DMAQUE. 

Patrocle!..,. 

PATUOCLE. 

Adieu  ,  mallieureuse  Andromaque  ! 
(  Il  sort.) 


66  HECTOR. 

HECTOR,    à  Pâlis. 

Piolcgez  Son  retour  ;  j'ordonnerai  l'attaque. 

(  Paris  el  plusieurs  guerriers  sortent  après  Palrocle.) 

SCÈNE  V. 

HKCTOR,    ANDROJMAQUE,    thoupe   de 
GUEnniEns. 

ANDROMAQUE. 

Pour  me  taire,  j'ai  fait  un  assez  grand  effort. 

HECTOR. 

Retourne  vers  Priam. 

andromaque. 

Tu  vas  chercher  la  mort. 
H  E  c  T  o  r.. 
Dis  plutôt  la  donner. 

ANDROMAQUE. 

Ecoute-moi....  Sans  cesse, 
Anprt'S  d'Achille  on  voit  combattre  une  déesse.... 

HECTOR. 

J'aurai  pour  moi  les  Dieux  du  parjure  ennemis. 

ANDROMAQUE. 

]1  est  invulnérable,  et  tu  sais  que  Thétis.... 

HECTOR. 

Pur  sa  seule  valeur  j'explique  cette  fable. 


ACTE  III,  SCÈNE  V,  67, 

Tous  ceux  qu'il  a  vaincus  l'ont  fait  invulnérable. 
Je  vais  combattre;  adieu  (*). 

ANDnOM  AQUE, 

Songe  au  moins ,  cher  époux , 
Songe ,  si  lu  péris ,  que  c'en  est  fait  de  nous. 

HECTOn. 

Je  ne  suis  point  à  moi,  je  suis  h  la  patrie. 

ASDBOMAQUE. 

Mais  ton  Astyanas  a  des  droits  à  la  vie. 

H  ECTOn. 

Il  en  aura  peut-être  à  l'immortalité, 

S'il  imite  son  père. 

(  11  veut  sortir.  ) 

ASDnOMAQU  E. 

O  courage  indomté  ! 
Je  m'attache  à  tes  pas ,  et  si  tu  meurs ,  j'expire, 


(•;  Vers  supprimés. 

ASDBOMAQUE. 
Mais,  s'il  est  invincible,  hélasj  (ju'espores-lu? 

HECTOn. 
Allcnds,  pour  l'avouer,  <iu'Hector  l'ail  coinbatiu. 

AWDBOMAQUE. 
Kh  !  malgré  ta  valeur,  (jue  peut ,  pour  sa  ruine  , 
La  lance  d'un  mortel?  son  armure  est  divine. 

HECTOR. 
Je  l'en  dépouillerai. 

A  N  D  n  O  M  A  Q  U  E. 

SoBgL-  au  moins,  cher  époux  ,  elc. 


G8  HECTOR. 

SCÈINE  VI, 

POLYDAMAS,    HECTOR,    ANDROMAQUE, 

XrOUPE    DE    GUERniERS. 

ANDnO  HlAQL'E. 
(  A  Polydamas.  ) 
Mais  qu'aperçois-je  1  O  -vous,  que  le  ciel  même,  inspire , 
.Sage  Polydamas,  piétez-moi  votre  appui. 
Il  va  combattre  Achille;  il  peid  l'Éiat  et  lui. 

POLÏDAMAS. 

A  Son  destin  les  Dieux  ont  attaché  le  nôtre, 
Je  le  sais  ;  et  ma  crainte  égalerait  la  vôtre  , 
Madame ,  si  Pallas  ne  m'avait  rassuré. 
anupomAque. 
Pallas!,... 

POLYDAMAS. 

Ce  changement  soudain,  inespéré, 
Comme  vous ,  m'a  surpris  ;  plus  d'un  3ini-;tre  auspice 
Annonçait  qu'aux  Troyens  ,  loin  d'être  plus  propice, 
Sa  Berté  nourrissait  un  courroux  immoriel. 
Parmi  des  flots  d'encens  ^  autour  de  son  autel , 
L'auguste  Théano  déposait  nos  offrandes; 
De  son  front  la  statue  écaitant  les  guhlandcs. 
S'anime  ;  un  tbu  nouveau  dans  ses  yeux  a  brille  ,' 
Elle  astite  sa  lance  ,  ei  l'oracle  a  parlé. 

AlSDnOMAQUE,    à    Hector. 

Tu  ne  peux  refuser  d'entendre  sa  réponse. 


ACTE   HT,  SCÈNE  VI.  Gç) 

HECTOR,  à   Polydanias. 
Hâtez-vous  ;  icvélez  ce  que  l'oracle  annonce. 

POLYD  AMAS. 

((  Celui  des  deux  peuples  rivaux 
»  Qui  vit  naître  l'auteur  d'un  lâclie  strutagème  , 
1)  Par  qui  la  paix  n'est  plus ,  perdra ,  dans  ce  jour  même 

1)  Le  plus  brave  de  ses  héros.  » 

HECTO  R. 

Eh  bien  !  cher  Andromaque  ? 

ANDROMAQUE. 

O  Prince  !...  dois-je  croire... 
Cet  oracle  ,  pour  nous  ,  garant  de  la  victoire , 
Pallas  l'a  pu  dicter!  et  mon  ciédulc  effroi 
Aux  rêves    de  Cassandre  osait  ajouter  foi  ! 
J'ai  craint  ta  mort ,  aux  Dieux  je  fusais  celle  injure  ! 
Laissons  ,  laissons  la  crainic  aux  auteurs  du  parjure. 
Pallas  même  est  contrainte  à  les  abandonner , 
Et  par  sa  propre  voix  vient  de  les  condamner. 
Va  ,  je  ne  retiens  plus  ton  généreux  coiuage  : 
Va  vaincre  ,  cher  Hector. 

HECTOR. 

J'accepte  ce  présage. 

ANDROMAQOE,  il  Polydiimas. 

Vous  qui  seul  ,  modérez  sa  belliqueuse  ardeur  , 
Suivci-le,  combattez  près  de  lui. 

FOLYDABlAS. 

Cet  honneur , 
Gage  de  soa  estime ,  el  le  prix  de  mon  zclc , 
J'allais  le  réclamer,  et  j'y  serai  lidèle. 
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Je  prédis  vos  succès,  héros  chéri  des  Dieux  , 
Je  veux  les  partager. 

HECTOR. 

C'est  les  assurer  mieux. 
Partons. 
(Ils  sortent:  Andromaque  suit  long-tems  Hector  des  yeux.) 

SCÈNE  VII. 

ANDROMAQUE. 

Oui  ,  tu  vaincras;  oui ,  la  prochaine  aurore 
A  mes  soins  te  rendra  plus  glorieux  encore. 
Espoir  de  ta  famille ,  honneur  de  ton  pays , 
Tes  exploits ,  tes  vertus  vont  recevoir  leur  prix. 
O  vous  ,  à  qui  son  cœur  rend  un  si  pur  hommage  , 
Au  monde  vous  voudrez  conserver  votre  image  ; 
Vous  lui  devez  ,  ô  Dieux  !  toute  votre  faveur  ; 
Le  plus  grand  des  Troyens  en  sera  le  sauveur. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 

(  finit  pendant  l'entr'actc.  ) 

ÎVOTA,  J'ai  cru  devoir  rétablir  à  l'impression  cette  scène, 
que  )e  n'ai  pas  supprimée  sans  regret  à  la  représentation. 

SCÈNE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

AhI  Céphise  ,  sais-tu  sous  quel  heureux  auspice 
Hector  combat? 


ACTE  III.  SCÈNE  VII. 


On  dit  qu'un  oracle  propice 
Nous  promet  la  victoire  ,  et  que  nous  la  devons... 

ADDROMAQUE. 

A  Palias....  Par  nos  soins,  s'il  se  peut ,  conservons 
L'inespéré  secours  de  sa  faveur  puissante. 
Ecoule-moi  :  demain,  à  l'aurore  naissante. 
Dans  le  superbe  amas  des  atours  précieux 
Qu'on  a  tissus  pour  moi ,  qui  me  parent  le  mieux  , 
Céphise  ,  tu  prendras  le  plus  beau  de  mes  voiles  ; 
Celui  qui,  brillant  d'or  ,  luit  parsemé  d'étoiles; 
Celui  que  j'ai  reçu  d'Héculie  au  jour  heureux 
Cil  l'hymen  de  son  fils  a  comlilé  tous  mes  vœuX; 
Dans  le  temple  porté,  qu'il  soit,  par  la  prêtresse. 
Posé  sur  les  genoux  de  la  cliasle  déesse  ■ 
C'est  le  don  le  plus  cher  que  je  lui  puisse  o/Trir; 
Je  donnerais  ma  vie  ,  hélas  I  pour  la  lléchir  ; 
Va,  joins  les  vceui,  Céphise,  à  ce  pieux  hommage, 
£t  du  plus  pur  encens  parfume  son  image. 

CÉPHISE. 

Je  vous  obéirai  ,  mais,  rendue  à  l'espoir. 
Pourquoi  fuir  le  sommeil?  cédez  à  son  pouvoir. 
Tout  repose  au  palais. 

ANDItOMAQUE. 

Ton  zèle  en  vain  me  presse  , 
Céphise  ;  trop  de  soins  éveillent  ma  tendresse. 
Occupons-nous  d'Hector  ;  il  reviendra  vainqueur. 
Mais  sanglant ,  mais  baigné  d'une  noble  sueur  , 
Et  les  cheveux  blanchis  d'une  épaisse  poussière; 
Préparons  les  parfums  ,  et  l'onde  salutaire 
Qui  doit  rendre,  effaçant  les  traces  du  combat, 
A  ses  membres  leur  force  ,  i  ses  traits  leur  éclat  : 
De  soigner  son  Hector  Andromai|ue  est  jalouse  ; 
Quel  cœur  peut  suppléer  le  cœur  de  son  épouse?    ï 
Remplissons  ce  devoir;  et  j'irai,  si  |e  puis. 
Reposer  un  moment  où  repose  niOu  fils. 


ACTE  QUATRIÈME, 

Le  jour  a  reparu. 

SCÈNE  I. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

(  Andromaque  arrive  désespérée  ,  elle  se  jette  sur  un  siéi.e.  ) 
CÉPHISE. 

Au  nom  de  votre  fils .  chassez  ce  noir  présage. 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  le  verrai  plus  ! 

CÉPHISE. 

Quelle  sinistre  image 
A  vos  yeux  effrayés... 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  le  verrai  plus  ! 

CÉPHISE. 

Dieux  !  calmez  son  effroi. 

ANonOMAQU  E. 

Tes  vteux  sont  supciflus. 
Ecoute  :  auprès  d'un  lils  li  peine  relirée  , 
Je  cédais  au  sommeil ,  d'espérance  enivrée  : 


ACTE   IV,  SCÈNE    I.  3 

Ma  douce  illusion  ne  m'ofilant  désormais 
Que  souvenirs  de  gloire  et  qu'images  de  paix  , 
Je  jouis  du  repos  que  celle  erreur  me  donne  ; 
Au  rêve  du  Ijoulieur  mon  ame  s'abandonne  : 
Je  ne  vois  plus  Hector  que  vainqueur,  triomphant; 
Je  crois  que  tout  l'Olympe  ensemble  le  défend. 
Vain  song'e  !...  un  bruit  confus  tout-à  coup  me  léveille  , 
Et  le  nom  de  Patrocle  a  frappé  mon  oreille. 
.Vers  CCS  remparts,  témoins  des  efforts  qu'il  a  faits  , 
Trop  vainement,  Iiélus  !  pour  maintenir  la  paix, 
Les  aimes  ù  la  main  ,  on  m'apprend  qu'il  s'avance, 
Piéccdéde  l'effroi,  suivi  de  la  vengeance; 
Que  tout  fuit  devant  lui  :  que  son  fer  meurtrier 
A  déjà  moissonné  plus  d'un  vaillant  guerrier  ; 
Que  Sarpédon  n'est  plus  ;  que  le  brave  Antimaque 
A  pajé  de  son  sang  une  imprudente  attaque  ; 
Que  PJris ,  accouru  pour  sauver  son  ami  , 
Etait  près  de  tomber  sous  le  glaive  ennemi  ; 
Que,  sans  Hector,  ce  jour  lui  devenait  funeste. 

C  EPUISE. 

Je  y  spire  à  ce  nom. 

ANDROMAQUr. 

Cépliise  ,  appiends  le  reste. 
Dans  mon  tiouble,  je  vole  au  sommet  de  la  tour; 
Vers  le  Xanibc,  éclaiié  des  premiers  feux  du  jour  , 
Je  porte  un  œil  avide  ,  et  vois  les  deux  arniécs 
D'une  égale  fureur  au  tombal  animées. 
Mais  deux  guerriers  surtout  ont  frappé  mes  legarJs  : 
L'un  sur  l'autre  élancés,  semblables  au  dieu  Mais  , 
L'un  plus  impétueux  ,  ei  l'autre  plus  tranquille... 
TrJgt'dici.    3.  7 


74  HECTOR. 

CÉPHISE. 

Eli  bien?... 

ANDPOMAQUE. 

C'était  Heclor  conihattaiit  contie  Achille. 

CÉPHISE. 

Acliille  ! 

ASDISOMAtJUC. 

C'était  lui ,  c'était  son  air  affreux  ; 
J'ai  reconnu  son  cliar  ,  ses  couisiers  tout  poudreux, 
Son  panache  terrible,  et  tel  eulln  qu'Hélène 
Nous  l'a'fait  voir  jadis  s'élançaut  dans  la  phtine. 
Un  ordre  de  Prlam  a  délivré  itieS  yeux 
De  ce  sanglant  spectacle ,  et  j'attends  en  ces  lieux 
Le  coup  qui  va  combler  et  tinir  ma  misèie. 

CÉPHISE. 

Moi,  j'ose  vous  promettie  un  destin  plus  prosj>«re  : 
Avez-vous  oublié  l'oracle  de  Pallas  ? 

ANDROMAQUE. 

L'oracle  a  pu  m'offrit  un  sens  qu'il  n'avait  pas. 

cÉrnisE. 
11  prédit  un  succès  :  le  sens  en  est  facile , 
C'est  Hector  qui  combat. 

ANDIiOMAQUE. 

Mais  il  combat  Achille. 

CÉPHISE. 

Mais  il  combat  l'appui  d'un  peuple  criminel  ; 
Il  combat  le  guerrier  qu'un  ariêt  solennel  , 
Piouoncé  par  Pallas  ,  a  désigné  d'avance 


ACTE  IV,  SCÈNE   I.  ^5 

Pour  expier  des  Grecs  rimpardoniioblc  ofionse. 

«  Celui  de  deux  peuples  rivaux 
»  Qui  vit  naître  l'auteur  d'un  lâclie  stratagème , 
»  Par  qui  la  paix  n'est  plus  ,  perdra  ,  dans  ce  jour  même  , 

»  Le  plus  brave  de  ses  Iicros.  » 
Voilà  l'oracle  :  et  vous,  sacliant  d'où  part  le  crime  , 
Craignez  de  vous  tromper  encor  sur  la  victime! 
C'est  la  femme  d'Hector  qui  doule  du  vainqueur  1 
J'avoûrai  qu'un  moment  j'ai  conuu  la  frayeur  ; 
Je  savais  que  Patrocle  ,  avide  de  vengeance , 
Déjà  du  sang  troyen  avait  rouui  sa  lance  ; 
Que  les  Grecs  triomphaient  de  ce  retour  heureux  , 
Que  d'abord  la  victoire  avait  penché  pour  eux  ; 
Mais  Hector  a  paiu,  tout  a  changé  de  face  : 
Ach.lle  oppose  en  vain  audace  contre  audace  : 
Sn  mort  va  d'Andromaque  assurer  le  repos  ; 
Cest  le  dernier  exploit  du  plus  grand  des  héros. 
Herior  est  cher  aux  Dieux  protL'ctcurs  de  Pergame  : 
Hector  vaincra....  Quel  bruit...  1-utendez-vous ,  Madame  ! 

'■  ANDr.OM.\QtJE. 

C'est  son  nom  qu'où  répète. 

ClipHISEï  après  avoir  regarde  vers  l.i  pl;ùno. 
Il  est  victorieux  ! 
C'est  lui-même,  il  triomiilie,  il  marche  veis  ces  lieux. 

,  ASDUOM  AgUE. 

Ccph'se.quc  dis- tu?...  faut-il  que  je  le  croie?... 

Mon  Hector'....  justes  Dieux  I  \otre  faveur,  d::ns  Tioic, 

I.c  I amène... 


76  HECTOR. 

SCÈNE  il. 

EUPHORBE.  POLIDAMAS,  HECTOR,  revciu 
des  aimes  d'Acliille;  ANDROMÂQUE,  CÉPHISE. 

(  Troupe  de  guerrieri,  dont  plusieuis  portent  des  trophées.) 

ANDROMAQUE. 

(  Elle  s'éliince  à  sa  rencontre.  ) 
Il  parait  !.,.  Hector  ! 

HLCTOn. 

Uu  Dieu  vongeur 
A  combattu  pour  nous  :  lu  me  revois  vainqueur  ; 
Et  les  Grecs  n'eut  commis  qu'un  forfait  iiiiiti!3. 

ANDROMAQUE. 

(  Elle  contemple  les  armes  dont  Hector  est  rcvêlu,  avec  un 
clonnemeul  progressif.  ) 

.le  ne  me  trompe  point,  c'est  l'armure  d'Acliille  t 
C'est  elle  !  ..  Quel  espoir  peut  vous  rester  eucor  , 
O  Grecs  1  le  fer  d'Achille  est  dans  la  main  d'Hector  ! 

HECTOR. 

D'iH)  tiiomplie  plus  beau  c'est  pour  moi  le  pié3ai5e. 

ANDROMAQUE. 

Il  n'en  est  pîui  que  doive  envier  ton  courage. 

HECTOR. 

Nous  devons  nous  attendre  à  de  plus  grands  assauts. 

ANDKOMAQUE. 

Ail',  dussent  tous  les  Giecs,  de  leurs  mille  vaisseaux, 


ACTE  IV,  SCÈNE    III.  77 

Sclancer  vers  nos  murs  ,  Andromaque  tian(|uille 
Attendra  le  vainqueur;  je  ne  craignais  qu'Achille. 

HECTOn. 

Cesse  de  t'abuser  ,  et  ne  crains  que  les  Dieux. 
Cet  Achille,  seul  grand  ,  seul  tcnible  à  tes  yeux... 

SCÈINE  III. 

EXJPHORBE.rOLYDAMAS,  PARIS.  HECTOR, 
ANDROMAQUi:,    CÉPIIISE,   ti.oupe    de 

CUEIîniERS. 

p  A  r.  I  s. 

SusPESDOSS  un  moment  nos  transports  :  toi  ,  mon  frère,    ■ 
D'un  vainqueur  irrité  reprends  le  fioiit  5é^•érc. 

A5DU0  MAQU  E. 

Que  dit-il  ? 

PAris. 

Un  héraut*,  dn  camp  des  ennemis 
Arrive,  et  devant  vouî  il  prétend  être  admis. 
C'est  un  nouveau  traité  que  sans  doute  il  piopose. 

HECTOn, 

Apiès  leur  traliison  !  je  ne  crois  point  qu'il  l'ose, 

l'Anis. 
11  le  Lut  renvoyer. 

POLYD  A  .MAS. 

Il  le  faut  écouter. 
Au  malheur  suppliaut  gardons-nous  d'iiisulicr  : 


7S  HECTOR. 

Songez  que  Ju  destin  l'inconstance  est  conunune. 
L'extrême  bonheur  touclie  à  l'extrême  infortune  (*)  ! 

iiECTOii,   à  Eupliorljc. 
Fais  entrer  le  licraiit. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉcÉDESS,  excepié  EUPHORBE. 


KA3Sur.E-T0i ,  Pùris  ; 
Hélène  de  la  paix  ne  Sera  plus  le  prix. 

ANDBOMAQUE. 

Mais,  eu  la  relusant  ,  ta  vengeance  sévère, 
Hector,  ne  voudra  point  éteruiscr  la  guerre. 

IIECTOn. 

Sachons  ce  qu'il  propose. 


{*)  Voyez  à  l'article  Vurlanlei ,  une  iiDitalion  d'Iloiiièrc  ciue 
j'ai  cru  devoir  supprimer  ici. 
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SCÈNE  y. 

tUPHORBE,  POLYDAMAS,  PARIS,  un  HÉ- 
KAUT  Gr.  Ec,  HECTOR.  AN  DROM  AQUE, 
CEPHlSE,  xnouPE  de  cuEiiciEns. 

'  HECTOn. 

.  AppBOcnE  sans  effroi  : 
Quoi  qu'aient  osé  les  Grecs  en  violant  ^-ur  foi , 
Paile  :  quel  chef  t'envoie  ? 

LE    HÉnAUT. 

Atliille. 

PARIS    ET    POLYDAMAS. 

*  O  Dieux  ! 

ASDr.OMAQUE,    frappée  comme  U'un  coup  de  foudre. 

Achille! 

HECTOn. 

Eiiliii,  est-ce  Iden  lui  ? 

ASDUOMAQUE. 

Lui  !  je  reste  immobile. 
IlECTOn,    S''vcremen(. 
Devant  un  Grec  au  moins  cachez  votre  frayeur, 

LE    HÉRAUT. 

Un  faux  récit  Sans  doute  a  c;iuic  votre  erreur, 

(  A  lleclor.  ) 
De;  amies  d'un  liéros  ta  vaillance  parce 
Eu  iroyait,  par  sa  moit,  la  coi:quOlc  asauit-e. 


8o  HECTOR, 

Adiille  n'est  point  mort;  seul ,  bravaiU  le  Crêpas, 
Patiocle  a  combattu. 

HECTOR. 

Je  ne  Tigiiorais  pas. 

LE    HÉRAUT. 

S'il  fSt  vrai  ,  tu  devais  t'attendra  à  mon  message. 

Achille  ,  dont  Hector  connaît  bien  le  couraf;e  , 

N'était  pas  moins  connu  par  sa  ter.dic  amitié  : 

Ta  lance  de  sa  vie  a  tranché  lu  moitié  : 

Et  ce  que  n'ont  p#ni  fait  nos  dangeis  ,  nos  alarmes, 

De  Patrocle  visant  les  prières,  les  larmes, 

Patrocle  rnoit  l'a  fait  :  il  sort  de  son  repos  , 

Mais  il  en  sort  terrible  ;  il  ne  sent  point  nos  niiiux  ; 

11  sent  sa  perte  :  il  plture  ,  il  frémit  tout  ensemble.... 

HECTOR,    avec-  impatience. 

Dis  ce  qu'il  veut. 

LE    HÉRAUT, 

Vengeance. 

HECTOR. 

Il  me  verra. 

ASDROMAQUE. 

Je  tremble  ! 

(Pendant  i«  iin  lie  coite  socne,  Androni.Tijuc  a  l'air   de 
méditer  uu  projel.) 

.LE    H  É  n  A  L  T. 

Soi)  armuic  est  à  toi  ;  contre  lui  ,  sans  délai . 
Pour  l'en  montrer  plus  digne  ,  ose  en  faire  l'eSsai. 
11  est  sous  vos  remparts. 
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HECTOR. 

C'ctail  mon  espciauce. 
Dij-lui  que  je  suis  prêt. 

LE    HÉRAUT. 

Celte  douce  assurance, 
Quand  il  perd  son  ami ,  peut  seule  le  flatter. 

H  E  C  T  O  li. 

Ne  t'arrête  donc  point ,  et  cours  la  lui  porter. 

(  Le  liéraut  sort.  ) 
A»DnOMAQUE,    à  part. 
(A  Paris.) 
Oui,  tentons  ce  moven.  Retenez-le,  mon  frire! 
(Elle  sort  suivie  de  Cc-phisc.  Euphorbe  sort  tn  mOmc  lems.) 

SCÈINE  VI. 

POLYUAMAS,  HECTOR,   PARIS,   troupe 

DE    GUERRIERS. 
HECTOR. 

Enfin  vo'ci  le  jour  qu'attendait  ma  colère  ! 
Mais  Androma<iuc  a  fui  :  vous  scmlilcz  étonnés  ; 
L'abattement  est  point  sur  vos  fronts  consternés. 
Pourquoi  ce  long  silence,  et  quel  eflroi  vous  glace  ? 

PARIS. 

Aucun  péril  ne  peut  clonncr  votre  audace  ; 

Mais  vos  amis,  Hector,  ont  le  dioit  de  ircmMcr  : 

Adiille 
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HECTOR. 

Eli  bien  '.  ce  nom  suffit  pour  vous  troubler  ? 

PAEIS. 

Les  Dieux... 

HECTOE. 

Ils  sont  pour  nous;  et,  sur  Acliillc  même, 
Ils  ont  déjà  des  Grecs  puni  le  stratagème  : 
Fi.'ipper  Patroclc  était  l'immoler  à  demi; 
Il  perd  plus  que  le  jour  en  perdant  son  ami. 

*  Que  dis-je?  en  permettant  que  ma  main  triomplianle 

*  D'avance  lui  ravît  cette  armure  éclatante , 

*  Les  Dieux  semblaient  vouloir  avertir  mon  rival 

*  Qu'entre  nous  ,  désormais ,  le  combat  est  égal  : 

*  Je  ne  sais,  mais  plus  fier  sous  ces  aimes  nouvelles, 

*  Je  me  sens  enflammé  d'un  feu  divin  comme  elles  ; 

*  Et,  dévorant  d'avance  un  triomphe  assuié, 
Mon  cœur,  plus  que  jamais,  de  gloire  est  altéré. 

PARIS. 

Mon  frère ,  il  n'est  plus  tems  de  vous  celer  un  crime 
Dont  l'aveugle  destin  va  vous  rendre  victime; 
Par  l'oracle  c'est  vous  que  je  crois  menacé. 
Le  trait  qui ,  ce  matin  ,  contre  nous  fut  lancé  , 
Le  fut  par  un  Troyen....  Je  l'ignorais  ,  mon  frète, 
J'en  atteste  les  Dieux. 

HECTOR. 

Quel  est  le  téméraire?... 

PARIS. 

Je  dois  taire  son  nom  ,  il  était  mon  ami. 

Mais  lui-niOme,  en  loinbant  sous  le  glaive  ennemi , 
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M'a  dit  que  ,  par  son  ordre  ,  un  Lycien  hal)ile 
'A  guider  dans  les  airs  le  vol  du  trait  agile , 
Et ,  sous  l'habit  d'un  Grec  ,  parmi  les  Grecs  jett- , 
Avait  laucé  le  coup  qui  rompit  le  traité. 

HECTOn. 

C'est  Autimaque.  O  crime  ! 

PARIS. 

H  me  rendait  Hélène. 
J'ai  le  prix  du  forfait,  j'en  dois  poiter  la  peine  : 
J'irai  combattre  Achille. 

HECTOB. 

Ah  1  que  m'apprenez- vous  ? 

POLYDAMAS.  * 

'Ainsi  donc ,  ô  destin  !  tu  te  jouais  de  nous  ! 

HECTOn. 

Les  Grecs  sont  innocens  !  d'un  zèle  magnanime 
Le  généreux  Patrocle  a  donc  péri  victime  1 
J'ai  refusé  la  paix  1  j'ai  soupçonné  sa  foi  ! 
Ahl  cette  seule  idée  est  un  tourment  pour  moi. 

PAnis. 
Mon  frère  ,  j'irai  seul.,.. 

HECIO  n. 

Non  ,  cessez  d'y  prétendre. 
(  Fièrement.  ) 
C  est  moi  qu'Achille  attend  :  c'est  moi  qu'il  doit  attendre. 

POLVDAMAS. 

Craignez  les  dieux  vengeurs.  Si  l'on  pouvait  encore.... 


34  sHECTOR. 

HECTOR. 

Qu'osez-vous  proposer  ?  vous  connaissez  Hector  : 
Votre  amitié  ,  sans  cause  ,  est  peut-être  alarmée  ; 
En  tremblant  pour  moi  seul ,  vous  offensez  l'armée  , 
Vous  ni'ofïcnsez  moi-même  :  et  d'où,  vient  cet  effroi?, 
L'oracle  a  menacé  ;  qui  vous  dit  que  c'est  moi  ? 

PARIS. 

Il  nomme  le  plus  Lrave. 

HECTOR. 

Eh  bien  1  c'est  une  gloire 
Que  tous  disputeraient ,  du  moins  j'aime  à  le  croire. 
Sarpédon  ,  Aiitimaque  ,  étaient  braves  tous  deux  ; 
Ils  ne  sont  plus ,  l'oracle  a  pu  clioisir  l'un  d'eux. 
Un  oracle  a  prédit  aussi  que  nos  murailles 
D'Achille  ,  en  son  printcms ,  verraient  les  funérailles  , 
Il  le  sait  ;  son  courage  en  éclate  encor  plus. 
Mais  les  raisonnemens  sont  ici  superflus  : 
Quand  il  a  consenti  qu'on  ouvrît  la  barrière  , 
Un  guerrier  ne  peut  plus  regarder  en  arrière  ; 
Sans  balancer  ,  il  vole  au  cri  de  la  valeur  ; 
Et,  même  avant  les  Dieux,  il  consulte  l'honneur. 
Je  n'affecterai  point  une  vertu  barbare  : 
De  tout  ce  que  j'aimai  si  la  mort  me  sépare  , 
Je  sens  tout  mon  malheur  ;  fils ,  père,  époux  her-reux, 
Mon  caur  lient  à  la  vie,  hélas!  par  trop  de  noeuds. 
Mais  je  dois  ,  jusqu'au  bout ,  remplir  ma  noble  tâche  ; 
Mais  Hector  ne  peut  vivre  avec  le  nom  de  lâche  ; 
Et  quand  c'est  au  plus  brave  à  subir  le  trépas  , 
Le  trépas  est  un  bien  qu'Hector  ne  cède  pas. 
s;  l'oracle  ,  à  ce  titre  ,  aujourd'hui  me  menace. 
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Du  clioîx  qu'il  fait  de  moi  je  dois  lui  rendre  grâce  ; 
Et  vous-niêaie,  par  vous  puisqu'il  m'est  envié, 
Mon  frère ,  vous  jugez  qu'il  n'est  pas  trop  payé. 

VOLÏDAMAS. 

Mais  pour  un  insensé  qui  n'eut  point  de  compLcc , 
De  nos  héros  faut-il  que  le  plus  grand  périsse  ? 
Tout  peut  se  réparer  ;  qu'un  peuple  accusateur 
Du  forfait  qu'il  condamne  ose  nommer  l'auteur, 
Et  qu'un  nouveau  traité  rende.... 

HECTOB. 

Espoir  inutile! 
Patrocie  est  mon  1  voilà  la  réponse  d'Achille. 

SCÈNE  VII. 

POLYDAMAS  ,  EUPHOBBE  ,  HECTOR  ,  PAP.LS  , 

TROUPE    DE    G  L  En  m  ERS. 
EUPHOr.BE,    à  Hector. 

PniNCE  ,  le  Roi  vous  mande. 

PARIS  ,    avec  joie 

O  ciel  ! 

HECTOR. 

Mon  père  ,  liélus  ! 
Je  ptévois  son  dessein. 

poiydAmas. 

Ne  lui  résistez  pas. 

HECTOR. 

D'Andromaqnc  cet  ordre  explique  trop  l'absence. 

Tragédies.    3,  S 
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Mais  je  vais  de  Priam  ranimer  l'espérance , 
A  sjs  regards  ireniblans  montrer  Hector  vainqueur.,,. 
Mais  Hécube....  Al)  1  cédons  à  la  voix  de  mou  cœur, 
Et  si  l'airét  des  Dieux  aujourd'hui  m'est  contraire; 
Ne  parlons  pas  du  moins  sans  voir  encor  ma  mère  ! 
(  Il  sort  suivi  d'Euphorlie  cl  des  guerriers.  ) 

SCÈNE  VIII. 

PARIS,  POLYDAMAS. 

PARIS. 

PniscE  ,  suivez  ses  pas  ;  moi ,  je  cours  affronter 
Les  coups  que  le  destin  s'apprête  à  lui  porter. 

(  Il  sort  du  coté  opposé  à  celui  pur  où  sort  Poljdamas.  ) 


FIS    DO    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CÉPHISE,    ANDROMAQUE,    HECTOR, 

G  UEnniERS. 
A  H  D  n  O  M  A  Q  U  E. 

A  CE  fatal  combat  je  ne  mets  plus  d'obstacle  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  sur  le  sens  de  l'oracle 
SoulTre  que  la  prêtresse  interroge  Pallus. 

HECTOn. 

Son  oracle  esl  douteux  ,  mon  devoir  ne  l'est  pas. 

Faut-il  toujours  combattre  une  épouse  adorée  ? 

A  mes  tjcnoux  j'ai  vu  ma  famille  cplorce  ; 

Co:itre  l'honneur  d'Hector  ton  cflioi  s'e.H  armé 

Pes  cris ,  du  désespoir  de  tout  ce  que  j'aimai  , 

Des  caresses  d'un  (ils ,  des  larmes  d'une  mère  ; 

3'ai  vaincu  ;  ma  victoire  est  déji  trop  amcre  ! 

Ah  1  ne  me  force  point  à  triompher  de  toi  : 

Ta  crainte ,  au  nom  d'Achille ,  est  un  affront  pour  moi. 

ASDnOMAQDE. 

Eh  '  pourrai-jc  jamais  l'entendre  sans  alarmes, 

Ce  nom  ,  source ,  aliment ,  présage  de  mes  larmes  ! 


88  *        HECTOK. 

Dans  l'horreur  du  passé  me  montiant  l'avenir, 

Ce  nom  ,  en  traits  de  sang,  vit  dans  mon  souvenir. 

Sur  les  fumans  débris  de  son  royal  asile  , 

Mon  père  est  égorgé ,  c'est  par  la  main  d'Acbille  ! 

Au  Sein  de  Tlitbe  eu  feu,  de  Tlièbe  heureux  séjour, 

Ou  mes  premiers  ret^ards  ont  essayé  le  jour, 

IMa  mère ,  qui  retenait  sur  cette  immense  ville  , 

Se  voit  charger  de  fers  ,  c'est  par  la  main  d'Achille  ! 

Sur  les  tranquilles  bords  où  paissaient  leurs  troupeaux, 

Mes  frères  désarmés  se  livraient  au  repos  , 

Surpris  ,  la  résistance  ,  hélas  1  fut  inutile  , 

Tous  sont  massacrés,  tous  !...  c'est  par  la  main  d'Achille  ! 

Toujours  Achille!  Achille  abreuvé  de  mou  sang!.,. 

Et  quand  je  le  vois  prêt  à  te  percer  le  liane  , 

Tu  veux ,  cruel... 

HECTOR. 

Je  veux  que  la  juste  colère  , 
De  tous  ces  attentats  provoquant  le  salaire , 
Au  lieu  de  les  pleurer,  m'excite  5  les  venger. 
Epargne-moi  tes  pleurs  ;  c'est  là  mon  seul  danger. 
Mais  Achille  se  plaint  que  je  tarde  à  paraître , 
Et  déjà  son  orgueil  en  triomphe  peut-être» 

(  Il  veut  soi'lir.  ) 
AKDROMAQUE,  le  retenanl. 
Ingrat  1...  au  champ  de  mort  arriver  le  premier, 
Est-ce  donc  un  bonheur  qu'Hector  puisse  envier? 
Achille  te  prévient  :  mais,  tout  à  sa  colère  , 
Dans  son  camp  le  haibare  avait-il  une  mère  ? 
Avait-il  sous  les  yeux  le  berceau  de  son  lils  i" 
D'uu  père  au  désespoir  entendait-il  les  cris  ? 
Eiilin  ,  opposait-oD  ces  mots  à  sa  furie  : 
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«  Si  tu  nipurs  ,  avec  toi  périra  la  patrie?  » 

Je  n'ose  te  parlei  d'un  intérêt  plus  doux  ; 

Mais  tu  sais  rjue  ,  pour  moi ,  la  vie  est  mon  époux  ; 

Hertor  compense  seul  tous  mes  destins  contiaiies  : 

Hector  me  rend  mon  père  ,  et  ma  mère  ,  et  mes  frères  ; 

lù ,  s'il  faut  que  les  Dieux  me  ravissent  Hector, 

Tout  ce  qu'il  m'a  rendu  je  vais  le  perdre  cncor. 

<^)ue  dcviendiai-je  alors?...  O  destin  déplorable! 

Seule  dans  l'univers  ,  la  veuve  inconsolable  , 

(^)uand  SCS  yeux  auront  vu  des  remparts  d'Ilion 

I.'ariiique  orgueil  tomber  au  niveau  du  sillon  , 

Aux  caprices  d'uu  maître  ,  esclave  abandonnée  , 

Vil  jouet  du  vainqueur,  sur  sa  poupe  enchaînée  , 

Loin  des  bords  Phrygiens,  le  suivra  sur  les  eaux  , 

Kl  pour  lui ,  dans  Argos  ,  tournera  les  fuseaux. 

Si  je  donne  une  larme  au  souvenir  de  Troie , 

D'un  peuple  curieux  j'entenJs  l'aft'reuse  joie 

In>i!!tir  à  mon  deuil  et  l'augmenter  ertcor  : 

Il  C'est  elle  !  la  voilà  !  c'est  la  veuve  d'Hector  !  » 


Tu  tlérliires  mon  coeur,  et  ta  cruelle  adresse 
De  malheurs  supposés  tourmente  ma  tendresse. 
Va  ,  rros  jours  sont  comptés  ,  axanl  l'arrêt  du  sort , 
Le  (rcr  Achille  eu  vaiir  m'a  prom  s  u  la  mort. 
Mais  si  (  Dieux  !  détoutnr?.  ce  sinistre  présage  )  , 
Si  le  sort  aujourd'hui  doit  traliir  mou  courage  , 
S'il  faut  mourir,  cnlin  ,  ne  dois-tu  pas ,  dis-moi , 
Souhaiter  que  je  meure  au  moins  digne  de  toi  , 
Digne  de  mes  aïeux  ,  et ,  si  j'ose  le  dire , 
Digne  du  <  <tur  u'IIector,  où  la  vcilu  respire  ? 
^    le  Suit  le  condamne  à  gemii  dans  Argos  , 

.S. 


9«  HECTOR. 

Serais-tu  consolée  ,  en  eniendaiu  ces  mots  : 

c<  C'est  la  veuve  d'Hector  qui  ,  démentant  sa  gloiie  , 

»  Une  fois  ,  sans  combattre  ,  a  cédé  la  victoire?  » 

Ah  !  Diaus  I...  De  son  bûcher  se  fesant  un  autel , 

Hercule  ,  par  sa  mort,  se  rendit  immortel. 

Pour  moi ,  dans  ton  cœur  seul ,  mon  cœur  désire  un  temple  ; 

Mais  je  veux  à  mon  tils  laisser  un  grand  exemple. 

Il  psut  n'avoir  un  jour  ui  sceptre ,  ni  tréaor  ; 

Pour  héritage  ,  au  moins  ,  qu'il  ait  le  nom  d'Hector  ; 

Qu'il  l'ait,  qu'il  en  soit  ter  !...  Epouse  trop  aimée  , 

Tu  l'aimeras  mon  tils?...  Attendrie  et  charmée  , 

Mille  fois  tu  m'as  dit,  en  contemplant  ses  traits, 

Qu'ils  oflraient  à  tes  yeux  le  plus  doux  des  portraits; 

Tu  l'aimeras  ?...  Et  vous,  Dieux,  prenez  sa  défeuse;         1 

D'un  Hector  au  berceau  ,  Dieux  !  protégez  l'enfance  : 

Si  l'ordre  du  destin  nous  sépare  aujourd'hui , 

Pour  vous  servir  encor,  que  je  revive  en  lui  : 

S'il  rc^tie  ,  qu'il  soit  juste  ,  et ,  s'il  le  faut ,  sévère  j' 

Qu'il  fasse  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  faire  ; 

Qu'il  voue  à  la  patrie  et  son  bras  et  son  cœur; 

Qu'armé  pour  elle  seule ,  il  soit  toujours  vainqueur  ; 

Et  puisse-t-il ,  l'amour  et  l'orgueil  de  sa  mère  , 

Flaire  dire  aux  Troyens  consolés  de  son  pèie  : 

(c  Hector,  tant  qu  il  vécut,  d'iliou^fut  l'appui; 

»  Sou  lik  est  aussi  brave  ,  et  plus  heureux  que  lui.  >» 

Adieu  ,  chère  Androniaque  1...  Et  toi ,  reste  auprès  d'elle  ; 

Cépiàse  ,  mon  amour  la  conlie  à  ton  zèle. 

A  >  D  R  o  M  A  Q  u  E  ,  le  pressaul  d  Jiu  ses  bras. 

Hector  !... 

HE  CTOR. 

Airachons-nous  à  cet  adieu  crue!  ;^ 
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Partons  ;  et  si  ma  mort  est  un  aru'i  du  ciel , 

Qu'admirant  ma  vaillance  ,  à  son  eflbrt  suprême , 

Les  Grecs  disent  :  Hector  n'a  cédé  qu'aux  Dieux  même. 

(  Il  sort  suivi  des  guerriers.  Androniaqiie  le  fuil  loiig- 
lems  des  jeuï.  ■> 

SCÈINE  II. 

CÉPH13E,  ANDEOMAQUE. 

CÉPHISE  ,  à  part. 

Malueuheuse  princesse  !  à  quel  pçpible  soiu 
L'adieu  d'Hector  m'cncljaîne. 

ABDr.OMAQUE. 

Il  est  déjà  bien  loiu  ! 

CE  PUISE. 

¥m\s  i  ce  combat  s'opposera  peut-être. 

AUDROMAQOE.  , 

Paris  est  généreux  autant  qu'il  pouvait  l'être  : 

D'un  noble  désespoir  je  l'ai  vu  transjoilé; 

El  trompant  Tceil  d  Hector,  par  mes  pleurs  ariélé  , 

Il  volait  au  combat;  mais  le  féiorc  Acbille  , 

Avare  d'un  tiépas  h  ses  yeux  trop  facile, 

Veut  Hector  ;  par  sa  iiaine  Hector  est  ptéféré  ; 

Du  sang  de  mon  Hector  son  glaive  est  altéré. 

CÉPHISE. 

Son  vceu  seia  trompé  :  le  crime  d'Antimaquc 
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Doit-il  être  espié  par  les  pleurs  d'Audromaque  ? 
Vous  reverrez  Hector. 

andhomaqde. 

Ccphise  ,  le  crois-tu  ? 

CÉPHISE. 

Oui ,  je  crois  que  les  Dieux  protègent  la  verlu  ; 

Que  ,  sans  pitié  ,  d'Hécube  ils  n'ont  point  vu  les  larmes  , 

Les  adieux  de  Priani ,  et  vos  tendres  alnimes. 

asdpomaque. 

Tu  prends  pour  de  l'espoir  le  vœu  de  l'amitié. 

Le  destin  n'aura  point  pour  moi  tant  de  pitié. 

O  destin  !  lu  te  fais  une  barbare  étude  , 

Tu  te  fais  un  plaisir  de  mon  inquiétude!. 

Au  sein  du  désespoir,  nu  comble  de  ses  vœux  , 

Vingt  fois,  dans  un  seul  jour,  heureux  et  malheureux  , 

Ce  cœur  va  ,  libre  enfin  et  d'espoir  et  de  crainte  , 

Dans  l'abîme  du  deuil  ensevelir  sa  plainte. 


Et  pourquoi  d'injustice  accuser  le  destin , 

Quand  le  succès  ,  Madame  ,  est  au  moins  incertain  ? 

Bannissez  cet  cfTroi  ;  nulle  sinistre  image , 

Des  maux  que  vous  craignez ,  n'offre  encor  le  présage  ; 

Espérez  que  ,  fléchis  par  les  vertus  d'Hector  , 

Les  Dieux... 

ASDnOMAQOE. 

J'espère  ,  hélas  1  puisque  je  vis  encor. 
Mais  quel  aflleux  tourment  qu'une  telle  espéiance  ! 
3*  meurs  d'inquiétude,  et  meurs  d'impatience. 
Je  brûle  de  m'instruire  ,  et  tremble  de  savoir... 
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Vers  la  plaine  mon  œil  regarde ,  et  craint  de  voir... 
(  Elle  fail  un  pas  pour  soilir.  ) 
Eu  ce  moment... 

Cl  PUISE. 

F.l)  bien  !  en  ce  moment  peut-être 
Votre  Hector  est  vainqueur,  Aclnlle  a  ceisé  d'être. 

ANDBOMAQUE. 

Se  pourra't-il  }...  O  Dieux  1  je  vous  implore  lous  ; 
Ou  ,  s'il  faut  qu'aujouid  lini  je  per<!e  mon  époux  , 
Mon  époux  ,  le  seul  bien  qui  m'.itiacbe  à  la  vie  , 
Que  la  vie  i  l'instant ,  ô  Dioux  !  me  soit  ravie  ! 
Que  j'expire,  tandis  que,  pour  dernier  bonheur, 
l'c  pouvoir  en  douter  j'ai  du  moins  la  douceur;, 
A  votre  ciuauté,  quand  je  n'ai  pas  encore 
Le  droit  de  reprocher  un  malheur  que  j'ignore  ! 

SCÈ^E  III. 

CIÏPHISE,  PARIS,  ANDROMAQi:  E. 

A  N  n  I\  o  M  A  Q  U  E . 

Mai;  que  vois-jc?...  Paris  1...  Hector  eil-il  vaiii.jucur  ? 
Quel  trouble  ,  justes  Dieux  !... 

/ 

l'An  1  s. 

Ils  combalicnt ,  ma  '^renr» 
ASDnoMAour. 
Ll  vous  osez  paraîlre  en  ces  lieu.x  1 
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PARIS. 

Sur  ma  tête 
Vainement  j'ai  voulu  détouincr  la  tempêie. 
Résolu  d'affronter  Achille  et  le  trépas  , 
J'ai  sous  nos  murs  en  vain  précipité  mes  pas. 
Hector,  qui  ne  veut  point  que  ma  valeur  partage 
l)'un  glorieux  péril  le  sanglant  avantage, 
M'a  fait  du  champ  d'honneur  fermer  tous  les  chemins  , 
Et  cet  arc ,  malgré  moi  ,  reste  oisif  dans  mes  mains  1 
Nos  guerriers  de  leurs  dards  m'opposant  la  barrière  , 
Je  n'ai  pu  joindre  Achille  :  il  appelait  mon  frère  ; 
Le  menaçant  du  geste  et  l'attaquant  des  yeus , 
('ent  fois  je  l'accablai  de  noms  injurieux; 
Mais  ,  loin  de  lui ,  les  venls  emportaient  mon  outrage. 
Enlin  Hector  paraît  :  son  superbe  courage  , 
S'emparant  des  dangers  où  je  courais  m'offrir, 
M'ôte  l'espoir  de  vaincre  ou  le  dioit  de  mourir. 
3e  ne  sens  plus  alors  que  son  péril  extrême  , 
Et,  dans  mon  désespoir,  je  me  trahis  moi-même. 
Voyant,  avec  Hector,  Troie  entière  expirer, 
.le  vole  chez  Priam  ,  je  vicus  le- conjurer 
De  franchir  nos  remparts  ,  de  courir  vers  la  plaine... 

ANcnOMAQLE  :  avec  transport. 

Mon  frère  !.... 

PARIS. 

Je  fas  plus  :  je  détermine  Hélène 
A  le  suivre  ,  à  l'aider  de  ses  pleurs  ;  pour  jamais 
Je  renonce  ,  ma  sœur,  à  revoir  tant  d'attraits  ; 
Pourvu  que  Ménélas  aussi  retourne  à  Spaite 
Sans  elle  ,  je  consens  qu'à  l'instant  elle  parte  ; 
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Heureui ,  si  ses  efforts  peuvent  tout  reparer  ! 
Elle  est  hors  des  remparts. 

AKDKOMAQUE. 

Et  je  puis  demeurer  !... 
'Ah  !  courons  seconder  un  si  géuéreux  zèle. 

(Elle  sort  avec  Céphise.  ) 

SCÈNE    IV. 

PARIS. 

De  ce  dernier  espoir  qui  luit  eucor  pour  elle, 

Grands  Dleus  !  u'éteignez  point  le  trop  faible  rayoa  : 

Lorsqu'euUn  je  m'immole  au  salut  d'Uion  , 

D'un  regard  dp  pitié  voyez  ce  sarritice  : 

Au  pri.x  de  mon  bonheur  que  lu  paix  s'accomplisse  ! 

Vains  souhaits  !...  vains  efforts  qu'Hélène  va  tenter; 

CeSt  le  fer  â  la  main  qu'Achille  veut  traiter, 

Et  les  larmes  jamais  n'ont  attendri  sa  rage. 

Mon  seul  espoir,  Hector,  c'est  loi,  c'est  ton  coitrage  ; 

Je  crois  à  la  victoire  et  non  pas  à  la  paix  ; 

Achille  avec  Hector  ne  la  fera  jamais. 
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SCÈINE  V. 

PARIS,   POLYDAMAS. 


Je  vois  Polvdainas...  ô  funeste  présage  1 

Le  plus  aSreux  mallieur  se  lit  sur  sou  visage  ! 

th  bien'.  Prince  ?... 

POLYDAMAS. 

Mes  pleurs  d'avance  ont  répondu. 

PARIS. 

Il  est  mort  ".  / 

(  11  reste  consterné  et  appuyé  sur  son  arc.  ) 
POLYDAMAS. 

C'en  est  fait ,  Pergame  a  tout  perdu  ; 
Sa  gloire  ,  son  appui ,  son  unique  espérance  ; 
Celui  dont  les  veitus  égalaient  la  vaillance  ; 
Le  modèle  des  tils ,  des  pères ,  des  épous  ; 
Celui  qu'on  admirait  sans  en  être  jaloux  , 
Hector  enfin  n'est  plus  I 

PÂIIiS. 

Je  croyais  que  mon  père... 

POLYDAMAS. 

Il  a  bâlé  sa  nioit,  en  voulant  l'y  soustraire. 

PAnis. 
<Jn'entends-je ?  Apprenez-moi ,  Prince  ,  tout  mon  malheur, 
Duseé-je  ,  à  ce  récit ,  e.Npirer  de  douleur  î 
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POLYDAMAS. 

Dans  les  champs  phrygiens,  l'ordre  du  sage  Encc 

Tenait  de  nos  gucriiers  la  vaillance  enchaînée; 

Sortis  de  leurs  remparts  jusqu'alors  assiégés  , 

Sous  leurs  differcns  chefs  les  Grecs  étaient  rangés  ; 

Entre  eux  et  les  Troveus  s'étend  un  large  espace 

Ou  vont  lutter  la  force,  et  l'adresse,  et  l'audace; 

Les  deux  camps  sont  muets  ;  et  du  combat  fatal 

Chacun  désire  ,  attend  ,  redoute  le  signal. 

Les  Dieux  même  (  mon  œil  à  travers  un  nuage 

Avait  cm  voir  encor  cette  imposante  image  )  , 

Sur  le  trône  des  airs  les  Dieux  en  cercle  assis  , 

Regardaient  attentifs,  inquiets,  indécis  : 

J'ai  reconnu  Pallas  et  sa  terrible  égide  ; 

A  ce  conseil  sacre  Jupiter  qui  préside 

Tient  les  balances  d'or,  ou  son  auguste  main 

Pèse  des  deux  héros  l'immuable  destin. 

Sitôt  qu'Hector  parut  ,  on  ouvrit  la  barrière. 

«  Le  voilà  ,  dit  Achille  enflammé  de  colèie  : 

»  Viens;  ton  sang  va  pa\cr  le  sang  de  mon  ami  ; 

»  Le  vainqueur  de  Patrocle  est  mon  seul  ennemi. 

»  C'est  Hector  que  je  veux.  ».,.«  C'est  Hector  qui  t'immole», 

Lui  répond  voire  frèie  ;  il  dit ,  et  son  trait  vole  , 

Alieiut  le  bouclier,  y  reste  suspendu  : 

Achille  est  ébranlé  du  choc  inattendu  ; 

11  piend  son  javelot ,  dans  les  airs  le  balance  , 

Et .  de  tout  son  effort ,  à  son  tour  il  le  lance  ; 

Mais  Hector  le  prévoit ,  et  le  coup  est  paré  ; 

Du  trait  de  son  rival  chacun  s'est  emparé  ; 

Taudis  qu'Achille  ,  armé  de  la  lance  troyenne  , 

Fond  sur  Hector,  Hector  le  frappe  de  la  sienne  ; 

Il  btise  sa  cuirasse ,  et  le  fur  repoussé 

Tragc'Jics-    3.  Çf 


98  HECTOR, 

Sur  le  céleste  acier  se  recourbe  émoussé. 

Leur  saug  plus  d'une  fois  avait  rougi  la  terre  ; 

Ils  limaient,  tout  couverts  de  sueur,  de  poussière, 

Leur  javelot  brisé  ,  leur  casque  renversé  , 

Et  Jupiter  entre  eux  n'avait  point  prononcé  , 

Lorsque  ,  suivi  d'Hélène  ,  accourut  votre  père  : 

11  s'écrie  :  ù  sa  vue  ,  on  s'agite ,  on  espère  , 

Et  déjà  deux  hérauls  plaçaient  en  même  tenis 

Leur  sceptre  pacitique  entre  les  conibatlans  : 

Mais  Achille  frémit  de  perdre  sa  victime  ; 

Son  courage ,  ou  plutôt  sa  fureur  se  ranime  ; 

Il  presse  Hector,  Hector  résiste;  mais  soudain 

Son  fer  se  brise,  éclate,  échappe  de  sa  main... 

Que  pouvait  sa  vaillance?.,,  il  est  atteint..,  il  tombe,.. 

Troie  entière  descend  avec  lui  dans  la  tombe, 

PARIS. 

Dieux  1 

polydAmas. 
Son  trépas  n'a  point  désarmé  le  vainqueur. 
Tournez  les  yeux  ,  A'oyez  un  spectacle  d'horreur  ; 
Voyez  ,  après  son  char  dégouttant  de  carnage , 
Les  pieds  gonflés  des  nœuds  qu'a  redoublés  la  rage , 
Notre  Hector  suspendu.  Son  front  déSguié  , 
Ce  front  terrible  aux  Grecs ,  des  Troyens  adoré  , 
Roule ,  et  sillonne  au  loin  la  fange  qui  le  souille  ; 
De  ses  longs  cheveux  noirs  la  flottante  dépouille 
Sème  de  «es  débris  le  sol  ensanglanté  : 
Ulysse  ,  Ulysse  même  en  est  épouvanté. 
Achille,  l'œil  terrible  et  la  main  menaçante, 
Presse  à  coups  redoublés ,  vers  les  rives  du  Xanthe , 
Ses  coursiers,  qui ,  toujours  dociles  à  sa  vois, 
Refuseol  d'obéir  pour  la  première  fois  : 
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L'impiloyab'c  Achille,  orgueilleux  de  son  ciime  , 
Sourit ,  d'un  air  aflreux  ,  à  sa  pâle  viclime  , 
Triomphe  d'un  cadavie  ;  et ,  bravant  tous  les  Dieux  , 
De  son  sang  qui  ruisselle  il  enivre  ses  yeux. 

PAr.  is. 
Et  voilà  mon  ouvrage!  ô  perte  déplorable 
Qui ,  comblant  mon  forfait,  le  rend  irréparable  !... 
Par  quelque  grand  exploit,  si  je  pouvais  encor 
Consoler  en  mourant  l'ombre  du  grand  Hector! 
Si  du  féroce  Achille...  Exaucez  ma  prière  , 
Dieux  protecteurs  de  Troie  !  au  trépas  de  mon  frÎTe  , 
Que  je  survive  ,  ô  Dieux  !  pour  en  punir  l'auteur  1 
Guide  ,  Apollon  ,  les  traits  de  cet  arc  destructeur  1 
Qu'Achille ,  dont  l'orgueil  dédaigne  ma  faiblesse  , 
Par  la  force  vainqueur,  soit  vaincu  par  l'adresse  ! 
Que  je  venge  mon  frère  !... 

(On  entend  gronder  le  lonncrre.  ) 
Oui ,  je  le  vengerai. 
Je  vous  entends  ,  ô  Dieux  !  je  vous  obéiiai  (*). 


(*)  Vem  supprimés. 

POLYD  AMAS. 

Dans  votre  désespoir  qu'allcz-vous  entreprendre? 
Vous  pourrez  le  venger;  (jiii  pourra  nous  le  rendre? 


fiN  D  HECTOr.. 


VARIANTES  ET  FRAGMENS 

TRADUITS  OU   IMITÉS   D'HOMÈRE. 


J'AI  dit,  dans  ina  préface,  qu'Hélène  élail  d'abord  entrée 
dans  le  plan  de  ma  tragédie  A'Hectt/r.  On  verra,  dans  1» 
scène  suivante,  entre  elle  et  sa  nourrice  Ethra,  qui  avait 
suivi  l'envoyé  des  Grecs  à  Troie,  comment  j'avais  conçu 
et  présenté  ce  caractère,  auquel  je  n'ai  pas  renoncé  sans 
regret. 

HÉLÈNE,  ÉTHRA. 

HÉLÈNE. 

CHÈriE  Éthia  ,  je  rends  grâce  à  celui  qui  t'envoie  ; 
Du  coupable  Paris  quanti  je  devins  la  proie , 
J'accusai  sa  fureur  qui  ,  trompant  tous  les  yeux  ,' 
Ne  l'avait  point  permis  de  me  suivre  en  ces  lieux  ; 
Ton  zèle  encor  m'est  cher;  mais  ta  prière  est  vaine  ; 
Je  ne  reprendrai  point  une  odieuse  chaîne  ; 
Que  ce  soit  la  vengeance,  ou  que  ce  so't  l'amour, 
Qui  dans  '     camp  des  Grecs  ordonne  mon  retour, 
Je  V  loi ,  si  je  puis  ,  me  soustraire. 

J'ai  souvi   t  dans  Hector  trouve  le  cœur  d'un  frère , 
Hector  est  mon  espoir;  s'il  devient  mon  appui , 
Je  vais  d'un  douljle  joug  m'aflranchir  aujourd'hui. 

ÉTHRA. 

Madame  ,  quel  dessein  1  Loin  de  votre  patrie  , 
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Traînercz-vous  encore  une  impoiiiine  vie? 
Au  rivage  enchanté  du  paisible  Eurotas , 
Où  joua  voire  enfance  ,  où  de  vos  premiers  pas 
Ces  maternelles  mains  ont  aidé  la  faiblesse  , 
Préférez-vous  Persaine  ? 


Un  tel  soupçon  mo  Messe. 
Eli  !  quel  cliarme  pour  moi  peuvent  avoir  des  lieux 
Où  je  vois  le  reproclie  écrit  dans  tous  les  jeux  ; 
Où  ,  tantôt  d'une  épouse  et  tantôt  d'une  mère  , 
Le  deuil  accusateur  et  la  censure  anière  , 
Me  rappelant  ma  honte,  et  ni'imputant  leurs  pleurs, 
M'accablent  à  la  fois  de  mes  maux  et  des  leurs  ! 
On  ne  soupçonne  point  ma  triste  destinée , 
Ciière  Eihra!...  Ce  iiaut  rang  dans  lequel  je  suis  née; 
Le  renom  que,  parmi  les  peuples  prévenus, 
M'ont  fait  quelques  attraits  ,  don  fatal  de  Venus  ; 
Le  malheureux  honneur,  que  peut-être  on  m'envie, 
D'avoir  pu  ,  seule ,  armer  et  T Europe  el  l'Asie  ; 
Ce  triomphe ,  ou  plutôt  cet  opprobre  éclatant , 
Je  les  ai  payés  cher  1...  Mais  en  va'n  on  prétend 
Que  je  retourne  à  Sparte  et  sous  le  joug  d'Atridc. 
Quand  Pfiris ,  au  milieu  de  la  pompe  pciHde 
Des  jeux  qu'en  mon  lionncur  il  fesait  célébrer, 
Sur  son  vaisseau  complice  habile  à  m'altiier 
M'eut  enlln  ,  malgré  moi ,  dans  sa  fu.te  entraînée  , 
Dans  les  gouffres  profonds  de  la  mer  iuvlignée 
Les  Dieux,  les  Dieux  vengeurs,  devaient  m'ensevelir  !,., 
Mais  aux  yeux  d'un  époux  me  laissant  avilir, 
Loin  de  ce  même  époux  ,  qui  me  croit  criminelle  , 
Ces  Dieux  me  prescrivaient  une  fuite  éternelle. 

9- 
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ÉTHEA. 

Qui  VOUS  croit  criminelle  !...  Ah  !  jugez  autroraeiu 

D'un  époux  généreux  le  tendre  empressement; 

Et  lorsqu'il  redemande  une  femme  adorée  , 

Croyez  qu'elle  est  toujours  dans  son  cœur  honorée. 

J'ose  être  son  garant:  aujourd'hui  ,  sans  courroux 

Il  me  disait  encore  ,  en  m'envoyant  vers  vous  : 

<i  Va  ,  suis  nos  députes  ;  d'une  épouse  chérie 

»  Toi  qui  nounis  l'enfance,  et  restas  son  amie, 

»  Va  la  trouver  ;  dis-lui  qu'à  son  seul  ravisseur 

»  Ma  tendresse  outragée  impute  mon  mallieur. 

»  Hélas  !  ajouta-t-il ,  son  crime  est  d'être  belle  : 

»  A  mon  rival  je  sais  que  sa  fierté  rebelle 

»  Par  le  plus  froid  dédain  a  puni  ses  forfaits , 

»  Je  sais  ,  que  chez  Priam ,  comme  dans  mon  palais  , 

»  Elle  fut  de  respect  toujours  environnée  ; 

»  Si  sa  foi  pouvait  être  un  moment  soupçonnée , 

»  L'estime  d'Andromaque  et  l'amiiié  d'Hector 

»  Parleraient  hautement  pour  la  sœur  de  Castor  ; 

»  Hélène  est  vertueuse,  n 


Étlira  ,  c'est  peu  de  l'êire  , 
Une  épouse  a  besoin  encor  de  le  paraître. 
Plus  que  l'amour,  1  hymen  est  tyran,  est  jaloux  : 
J'ai  blessé  son  orgueil ,  et  je  crains  mon  époux. 
Il  n'a  point  oublié  qu'avant  cet  hyménée  , 
Où  d  un  père  absolu  l'ordre  m'a  condamnée  , 
Parmi  tant  de  héros  qui  briguèrent  ma  main, 
Qui  dans  Sparte  accouraient,  du  bord  le  plus  lointain  . 
Et  .  sous  l'œil  paternel,  m'offranl  un  libre  hommage  , 
Attendaient  leur  bonheur  de  mon  libre  suffrage  , 


ET  FRAGMtNS,  io£ 

Pjiis  éUTit  le  seul  qui  m'avait  su  charmçi'. 

ÉTnn  A. 
Je  vous  cutcnds. 

IlÉLÈSE,  vivement. 

Sans  crime  alors  j'ai  pu  l'aimer. 
Toi-même  me  flattais  d'un  destin  plus  piospère  , 
Et  je  te  vis  gémir  ,  Elhra  ,  lorsque  mon  père  , 
Apres  m'avoir  promis  de  couronner  mon  choix , 
De  l'amour  le  plus  tendre  oubliant  tous  les  droits  , 
Força  de  mes  amans  la  foule  conjurée 
A  protéger  I  liymcu  du  second  fils  d'Alrée  ; 
Tandis  qu'il  repoussait  un  prince  aimé  des  Dieux , 
De  mille  dons  divers  orné ,  romUé  par  eux  , 
Jeune,  ilfustrc  ,  charmant,  que  Jupiter  lui-même  , 
'Avait  de  la  beauté  nommé  juge  supiême; 
Digne  frère  d'Hector  ,  et  qui ,  sans  ce  refus  , 
l'tui-êlre  auiait  éié  l'exemple  des  vertus, 
^c  crois  pas  cependant  qu'une  coupable  flamme  , 
Après  son  attentat ,  survive  dans  mon  ame; 
Quand  de  celle  qu'il  aime  il  fait  le  déshonneur  , 
L'n  amant ,  pour  jamais ,  perd  ses  droits  au  bonheur. 
Je  hais  PJris  ,  par  lui  je  suis  infortunée  ; 
A  mille  affronts  ,  par  lui ,  je  me  vois  condamnée  ; 
A  Pergamc ,  à  la  Gièce  ,  objet  trop  odieux  , 
A  peine  devant  loi  j'ose  lever  les  yeux. 
Je  le  hais  de*  malheurs  qu'il  cause  h  ma  patrie  ; 
Je  le  hais  des  soupçons  dont  ma  gloire  est  flétrie  -, 
J  i ,  si  je  me  rappelle  un  plus  doux  souvenir , 
Je  le  hais  de  m'avoir  forcée  à  le  liaïr. 
Toutefuis  ,  chère  Ethra  ,  je  lui  rendrai  justice  ; 
Quoiqu'il  ail  pu  souvent  m'accuscr  de  capiice  j 


To4  VARIANTES 

Que ,  pour  cacher  ma  honte  aux  Troyens  irrités , 

J'aflecte  des  mépris  qu'il  u'a  point  mérités, 

Sans  montrer  de  courroux  ,  sans  oser  rien  prétendre  , 

Il  souffre  ;  ou,  s'il  se  plaint ,  c'est  d'un  accent  si  tendre  ! 

Dans  ses  briilans  désirs  s'il  est  impétueux  , 

Dans  son  langage  au  moins  il  est  respectueux  ; 

Plein  d'amour  il  me  cherche  ,  en  tremblant  il  m'approche  î 

Au  plus  cruel  dédain ,  au  plus  sanglant  reproche  , 

11  répond  par  des  pleurs  ,  par  un  serment  nouveau 

D'adorer  mon  image  au-delà  du  tombeau. 

ÉTHRA. 

Ainsi  lorsque  son  cœur  perd  ses  droits  sur  le  vôtre , 
Vous  le  baissez  trop  pour  eu  aimer  un  autre  ? 

HÉLÈNE 

Eihra,  c'en  est  assez  ;  je  n'ai  plus  qu'un  espoir , 
Qu'un  moyeu  d'accorder  mon  cœur  et  mon  devoir  ; 
n'est  d'aller  seule,  en  proie  au  malheur  qui  me  presse. 
Etrangère  à  Pergr.me ,  étrangère  à  la  Grèce , 
Renonçant  à  Paris  et  fuyant  Ménélas , 
Sur  les  rives  du  Nil ,  près  d'une  mère...  Hélas  ! 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  m'en  a-t-on  séparée? 
Puisse  de  soins  pieux  sa  vieillesse  hoaorée  , 
Ne  point  se  souvenir  d'un  ingrat  abandon , 
Et  d'une  longue  erreur  m'accorder  le  pardon  ! 
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Au  cinquième  acte,  Hélène^  qui  avait  élé  témoin  des  adieux 
d'Heclor  et  d'Andromaque,  se  reprochait  les  malheurs  de 
ce  couple  vertueux  ,  et  relrarait  ainsi  le  fameux  tableau 
d'Asiyanax  cHrajé  par  le  panache  d'Hector  ; 


La  douletir  d'Andromaque  et  ses  loucbans  adieux 
Me  rendent  à  moi-même  un  objet  odieux  ; 
Cette  scène  est  encor  présente  à  ma  pensée  : 
Aux  pottes  du  palais,  Seigneur,  je  l'ai  laissée  ; 
D'Hector,  qui  veut  la  fuir,  elle  arrête  les  pas  : 
Cépljise  est  auprès  d'elle  ;  elle  tient  dans  ses  bras 
Astyauax  ,  pareil  ,  s'il  ne  l'cflace  encore  , 
A  l'étoile  qui  luit  sur  le  front  de  l'aurore. 
Hector  était  armé  ;  je  le  vois  se  baisser 
Vers  son  malheureux  fils,  qu'il  Ijri'ile  d'embrasser; 
INÎais  le  balancement  de  l'aigreltc  flottante  , 
Riais  du  casque  enflammé  la  lumière  éclatante, 
Ont  ébloui  ses  yeux  ;  il  s'efîiaie  ,  et  soudain  , 
Implorant  sa  nourrice ,  il  s'attaciie  h  son  sciu  ; 
Andromaque  jouit  de  sa  frayeur  naïve , 
Et  dans  son  œil  humide  une  larme  captive 
Se  mêle  au  doux  éclat  du  plus  tendre  souris. 
Hector  a  déposé  son  casque  ;  il  prend  son  fils , 
Le  couvre  de  baisers  ,  contre  son  caur  le  presse  . 
Le  regarde  long-tems  d'un  œil  plein  de  tendresse  , 
Soupire ,  et  l'élevant  sur  ses  bras  paternels  , 
H  adresse  pour  lui  des  vœux  aux  immoitcls. 
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J'avais  essayé  d'imiler  aussi  le  passage  si  connu  où  les  prières 
sont  personniliées.  Polydamas  répondait  à  Paris  ,  qui  pro- 
pose de  renvoyer  le  liéraul  grec  : 

Il  le  faut  écouter  : 
'Au  mallieur  suppliant  gardons-nous  d'insulter  ! 
Jusqu'au  trône  des  Dieux  ,  quand  elle  est  rejeiée, 
Par  Tliémis  en  courroux  ,  sa  prière  est  portée  ; 
Tljémis  défend  les  droits  du  faible  humilié  ; 
Et  sa  plainte  sacrée,  éveillant  leur  pitié, 
Dans  leur  main  vengeresse  allume  le  tonnerre  , 
Qui  du  mortel  superbe  abat  la  tête  altière. 


RECIT  ÉPIQUE 

DU    COMBAT    d'aCHILLE    ET    d'hECTOR 


Dans  mon  'premier  plan ,  Paris  fesait  ce  récit  en  présence 
d'Andromaque,  qui  pouvait  l'entendre,  parce  que  le  ré- 
sultai du  combat  restait  indécis  ;  c'est  ce  qui  m'avait  engagé 
à  prendre  un  Ion  plus  épique  ; 

Dass  les  champs  phrygiens  ,  l'ordre  du  sage  Enée 
Tenait  de  nos  guerriers  la  vaillance  enchaînée  ; 
Sortis  de  leurs  remparts ,  jusqu'alors  assiégés  , 
Sous  leurs  différons  chefs  les  Grecs  étaient  rangés  ; 
'Entre  eux  et  les  Trovens  s'étend  un  large  espace , 
Où  vont  lutter  la  force  ,  et  l'adresse ,  et  l'audace  : 
Les  deux  camps  soal  muets  j  et  du  combat  fatal 
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Cliacun  désire  ,  attend  ,  redoute  le  signal  ; 
Les  Dieux  même  (mon  œil  h  travers  un  nuage 
A  cru  voir,  voit  encor  cette  imposante  image  )  , 
Sur  le  tronc  des  airs ,  les  Dieux  en  cercles  assis  , 
Regardaient  attentifs  ,  inquiets  ,  indécis  : 
J'ai  reconnu  Pallas  et  sa  terrible  égide  : 
A  ce  conseil  sacré,  Jupiter,  qui  préside  , 
Tient  les  balances  d'or,  ou  son  auguste  main 
Pèse  des  deux  héros  l'immuable  destin. 
Sitôt  qu'Hector  parut ,  ou  ouvrit  la  barrière  : 
»  Le  voilà  '.  dit  Achille  ,  enflammé  de  colère  ; 
»  Viens ,  ton  sang  va  paver  le  sang  de  mon  ami  : 
))  Le  vainqueur  de  Patrocle  est  mon  seul  ennemi. 
1)  C'est  Hector  que  je  veux! — C'est  Hector  qui  t''immole», 
Lui  répondit  mou  frère.  H  dit ,  et  son  trait  vole, 
Frappe  le  bouclier,  y  resie  suspendu  : 
Achille  est  ébranlé  du  choc  inattendu; 
Il  prend  son  javelot ,  dans  les  airs  le  balance  , 
Et,  de  tout  son  effort,  h  son  tour  il  le  lance; 
Mais  Hector  l'attendait,  et  le  coup  est  paré: 
Du  trait  de  son  rival  chacun  s'est  emparé  ; 
Tandis  qu'Achdle,  armé  de  la  lance  troyenne, 
Fond  sur  Hector,  Hector  le  frappe  de  la  sienne; 
Il  brise  sa  cuirasse ,  et  le  fer  repoussé 
Sur  le  céleste  acier  se  recourbe  énioussé. 
Pour  doubler  de  sou  dard  la  force  meurtrière 
Son  adroit  ennemi  fait  trois  pas  eu  arrière  ; 
Le  trait  part,  silfle...  Hector  l'évite,  en  se  baissant; 
Un  Grec  ,  ou  ,  sous  ses  traits,  Pallas,  le  ramassant, 
'Accourait  pour  le  rendre  à  l'indomptable  Achille  ; 
Hector  voit  le  danger,  et  d'une  main  agile, 
Saisissant  sou  épce,  il  force  son  rival 
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'A  rendre,  en  l'imilanl,  le  combat  plus  égal. 

L'âme  des  deux  guerriers  alors  se  multiplie  ; 

Le  fer  cherche  le  fer,  le  croise  ,  se  replie, 

Fait  jaillir  les  éclairs  de  l'airain  enflammé  ; 

Dans  leurs  rapides  mains,  c'est  un  foudre  aninié  , 

Qui  brille,  vole,  frappe,  avide  de  blessure, 

Des  superbes  cimieis  moissonne  la  parure, 

Et  porte  mille  coups  mille  fois  redoublés. 

Ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  tous  deux  sont  accablés. 

Leur  sang  plus  d'une  fois  avait  rougi  la  terre  ; 

Ils  luttaient,  tout  couverts  de  sueur,  de  poussière. 

Leur  javelot  brisé,  leur  casque  renversé. 

Et  Jupiter  entre  eux  n'avait  pas  prononcé, 

Quand  deux  hérauts  (  un  dieu  leur  en  donna  l'idée  ) 

Le  grec  Taltybius  et  le  troyen  Idée, 

Courent,  d'un  zèle  égal,  placer  en  même  tems 

Leur  sceptre  pacifique  entre  les  conibattans. 

«  Arrêtez  ,  s'écrient-ils,  c'est  le  prix  du  courage 

»   Que  vous  vous  disputez,  non  celui  de  la  rage. 

»  Cessez,  braves  guerriers,  le  fer  manque  à  vos  bras; 

»  Suspendez  vos  fureurs.  »  Hector  ne  répond  pas. 

Achille  frémissant,  et  la  vue  égarée. 

Bravait  des  deux  hérauts  la  défense  sacrée; 

Mais ,  malgré  lui ,  pressé  par  un  cri  général , 

Il  cède,  et  du  regard  menaçant  son  rival  , 

«  J'accorde  une  heure.»  (lEli  bien,  répond  Hector,  une  heure.» 

Toutefois  l'irn  et  l'autre  en  présence  demeure, 

Et  tour-à-tour  se  plaint  d'un  succès  différé. 
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L»  Iragrdie  à'/Iecior  ofTre  beaucoup  d'aulrcs  iniilalions  cfc 
l'Iliade  ;  il  serait  supcrilu  de  les  iDdi(|uer  à  mei  lecteurs  ; 
)e  me  borne  à  reconnailre  en  général  que,  dans  mou  ou- 
trage, il  n'y  a  pas  une  combinaison,  pas  un  caractère,  pas 
un  sentiment,  presque  pas  une  idée  qui  ne  m'ait  élé  donnée 
ou  inspirée  par  Homère  ,  et  c'est  auï  mânes  de  ce  grand 
homme  que  je  fais  hommage  de  mon  succès. 


FI»    DES    VAIilAKTES    ET    FSAOMLIIS. 


rr.i4;édiïs.   3. 


PYRRHUS, 

ou 

LES   .EACIDES, 

,  TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  LE  HOC, 

Repicsentée,  pour  Ja  piemicre  fois,  sur    le   Iliéiitre- 
Fiançais,  le  27  fcvrier  1807. 


NOTICE 

SUR   LE    HOC. 


J-<otiis-GRÉGOiRE  LE  HOC,  naquit  à  Paris, 
en  174^5  d'un  médecin  distingué  dont  la 
mémoire  est  encore  en  vénération  à  l'Hôlel- 
Dieu.  Ses  premières  études  eurent  de  l'éclat, 
et  il  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  di- 
verses productions  qui  y  furent  bien  accueil- 
lies ,  telles  que  le  Testament  de  ma  raison; 
des  sonnets  imités  de  Pétrarque,  qui  parurent 
dans  le  Mercure,  en  1775,  et  l'éloge  du  Clian- 
celier  de  CHôpit-al.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
se  distinguer  dans  le  maniement  dos  affaires, 
et  les  talens  qu'il  y  montra  le  firent  employer 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  administra- 
tive. Necker  le  cite  avec  éloge  dans  son  Compte 
rendu. 

Nommé  en  1778,  par  Louis  XVI,  com- 
missaire-général de  la  marine  pour  l'échange 
des  prisonniers  dans  la  guerre  d'Amérique  , 
il  établit  un  cartel  d'échange  qui  fut  ensuite 
adopté 'par  toutes  les  puissances.  Bien  que 
fort  jeune  encore,  cette  mission  lui  valut  une 
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pension  de  0,ooo  fr. ,  et  une  de  800  fr.  pour 
chacun  de  ses  en  fan  s. 

Il  était  désigné  à  une  intendance  dans  nos 
colonies,  mais  il  aima  mieux  accompagner 
M.  de  Choiseul-Gouiïier,  dont  il  était  l'ami, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation,  et  il  alla 
avec  lui  ■\  Consta'nlinople.  Ayant  ensuite 
parcouru  la  Grèce,  il  alla  visiter  les  ruines 
d'Athènes  avec  le  poète  Delille  ,  auquel  il  se 
lia  d'une  amitié  qui  n'a  fini  qu'à  la  mort. 

Après  avoir  été  rappelé  de  la  Turquie,  en 
1787,  par  M.  de  Galonné,  pour  concourir 
aux  travaux  préparatoires  de  l'assemblée  des 
notables,  il  l'ut  intendant  des  finances  du 
duc  d'Orléans  en  1788  et  1789.  Nommé,  dans 
les  premières  annéesde  la  révolution,  premier 
électeur  de  son  quartierou  autrement  dit  de  sa 
section,  il  en  fut  encore  fait  chef  de  bataillon 
lors  de  la  fuite  de  la  famille  royale  à  Va- 
rennes.  Dans  cette  conjoncture  ,  il  se  trouva 
chargé  de  la  garde  du  Dauphin  ,  depuis  si 
infortuné  ,  et  il  s'efforça  de  consoler  la  cour 
éperdue  par  le  charme  de  son  esprit  et  l'amé- 
nité de  ses  manières.  C'était  lui  qui  comman- 
dait aux  Tuileries  à  la  fameuse  journée  dite 
des  poi'^nards,(i.i  il  empêcha  bien  des  crimes. 

Le  Roi  l'avait  envoyé  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire <\   Hambourg,  mais  il  fut  rap- 
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pelé  presque  aussitôt  après  la  mort  tragique 
(le  ce  prince.  Il  ne  tarda  pas  à  Être  l'objet 
des  persécutions  des  bourreaux  de  1790  ,  et 
il  fut  incarcère^  comme  on  disait  alors  ,  pour 
avoir  donné  des  conseils  au  Roi  dans  un  écrit 
qui  fut  trouvé  dans  la  fameuse  armoire  de 
fer.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  proscriptions.  En  1795  le  Directoire 
l'envoya  à  Slockolm  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Il  revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  renonça  à  la  carrière  poli-* 
tique,  pourse  consacrer  tout  entier  auxlettres. 

Ayant  été  demeurer  dans  sa  terre  des 
Bains,  il  fut  élu  membre  du  conseil-général 
du  département  de  l'Oise  ,  dont  il  devint  par 
la  suite  président.  Dans  cette  retraite  il  s'oc- 
cupa à  donner  la  dernière  main  à  divers 
ouvrages  qu'il  avait  composés  depuis  long- 
tems  et  parmi  lesquels  sont  des  traductions. 
Sa  l'amille  se  propose  de  faire  un  jour  im- 
primer le  tout  par  fragmens  sous  la  forme 
de  mélanges. 

Mais  c'était  peu  pour  lui  :  doué  d'une  ima- 
gination de  feu  et  d'une  ame  ardente  dont 
il  l'cssentait  encore  à  60  ans  toute  l'intensité 
comme  dans  sa  jeunesse,  il  voulut  s'élancer 
dans  les  hautes  régions  littéraire,  et  il  fit  jouer 
Pyrrhus ,  premier  ouvrage  important  qui  ait 
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établi  hautement  sa  réputation  littéraire.  Ce 
produit  d'une  muse  sexagénaire  qui  n'avait 
rien  perdu  de  sa  chaleur  lut  bien  accueilli ,  et 
Pyrrlias  sera  rangé  au  nombre  des  meilleures 
tragédies  qui  auront  paru  depuis  5o  ans.  Le 
sujet  en  était  délicat,  car  il  s'agissait  d'un  hé- 
ritier légitime  replacé  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Buonaparte  qui  était  chatouilleux  en 
fait  d'allusions  la  fit  défendre. 

Le  IIoc  était  encore  dans  toute  la  force 
de  son  esprit,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie de  poitrine.  Il  en  mourut  le  i5  octobre 
iHii.  Il  n'avait  pu  obtenir  sous  le  gouver- 
nement impérial  la  pension  dont  nous  venons 
de  parler,  et  que  la  révolution  lui  avait  fait 
perdre  quoiqu'elle  eût  pour  cause  les  services 
érainens  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 

Le  Hoc  avait  l'esprit  vif  et  la  conversation 
Jjrillante  et  enjouée.  Son  ton  aurait  été  digne 
de  la  bonne  ccmpagnic  du  siècle  de  Louis  \IV. 


PERSONNAGES. 


ALCÉT.A.S  ,  roi  d'Épire. 

AMESTRIS,  reine  d'Epire,  épouse  d'Âlcétas. 
IPHISE  ,  tille  d'Alcétas  et  d'Amestris: 
!£ACIDE  ,  sous  le  nom  de  Phauès. 
PYRRHUS,  sous  le  nom  d'Agéiior. 
NÉOCLÈS,  gouverneur  et  contident  d'Agcnor. 

Un   GArJJE. 

Troupe  d "élite. 
Gaf.des. 


La  scène  esi  à  Bullrote ,  séjour  des  rois  d'Epire. 


PYRRHUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ALCÉTAS,  A  MESTIUS. 

ALCETAS. 

yJui,  je  co:)Çois ,  Madame,  et  icssens  vos  nl.-irmes 
De  riieurcux  Glaucias  les  triompliantes  armes 
Approrlieiit  de  nos  murs  ,  meiinceiit  ces  remparts, 
El  déjà  sous  nos  yeux  (lottenl  ses  étendards. 
Un  moment  peut  changer  le  destin  de  l'Kpire  ; 
Mais  je  perdiai  plutôt  le  jour  avec  l'empire, 
Que  de  scuiïiir  l'orgiieil  d'un  odieux  vainqueur. 
Et  d'obéir  aux  lois  que  promet  sa  fureur. 
Quel  est  donr.  ce  Pliaiii-s ,  si  lier  d'un  avantage 
Que  le  nombre  a  pu  seul  arracher  :iu  courage  ? 
On  dit  que  ce  guerrier,  inconnu  ,  sans  parens  , 
Est  par  un  noir  chagrin  dévoré  dés  long-lcnis; 
Qu'il  accuse  les  Dieux,  mais  que  jamais  sa  hourlic 
Ne  ttahit  le  secret  que  cache  un  cœur  farouche, 
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Des  monts  Illyiiens  avec  lui  descendus, 
Dans  nos  champs  ravagés  ses  soldais  répandus  , 
Moins  cruels  que  leur  chef,  de  ses  projets  sinistres 
Paraissent  indignés  de  se  voir  les  ministres, 
On  le  hait ,  on  murmure  :  eût-il  par  ses  hérauts 
Demandé  quelques  jours  de  trêve  et  de  repos  , 
S'il  o^ait ,  précédé  de  l'ciTroi  qu'il  inspire  , 
Attaquer  sans  délai  ces  murs  qu'il  veut  détiuire  ? 
De  la  trêve  ,  il  est  vrai ,  ce  jour  est  le  dernier  ; 
Croyez  que  ma  prudence  aura  su  l'employer. 
Rassurez-vous. 

AM  EST  El  s. 

Le  sort  a  trompé  mon  attente. 
Mon  espoir  s'affiiibl;t,et  ma  terreur  augmente. 
J'attendais  Agénor  ;  tout  ce  peuple  aujourd'hui 
Dans  ce  jeune  héros  re verrait  son  appui. 
Ce  fils  de  tant  de  rois,  né  d'un  sang  qu'il  ignore, 
Semblable  à  ses  aïeux,  sans  les  connaître  encore..,. 

ALCÉXAS. 

Oui ,  l'on  croit  que  l'Etat  n'a  plus  d'autre  recours, 
Et,  que  vainqueur  deux  fois,  il  doit  l'être  toujours... 
Eii  bien  I  noire  malheur,  vos  vœux  ,  tout  m'y  décide  : 
Qu'Agénor,  ou  plutôt  que  ce  lils  d'jEacide, 
Que  ce  Pyrrhus  par  vous  arraché  du  trépas , 
Soit  l'héritier  du  trône  et  le  fils  d'Alcétas  , 
Il  a  reçu  mon  ordre,  et  des  bords  de  l'Egée, 
Chaque  insiant  peut  le  rendre  à  l'Epire  affligée. 
S'il  combat  loiu  de  nous,  Amcstris  l'a  voulu  : 
Sur  lui  vous  avez  seule  un  pouvoir  absolu, 
Et  sou  maître,... 
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AMESTBIS. 

Il  devait  aspirer  h  son  âge 
Aux  lauriers  que  la  gloire  offre  et  doit  au  courage. 
De  la  paix  et  des  cours  redouiaiit  le  repos  , 
Nous  devions  achever  de  former  un  liéros  ; 
Et  quand,  pour  partager  les  sceptres  d'Alexandre, 
Des  rivaux  couronnés  mettent  le  monde  en  cendre , 
De  ce  jeune  guerrier,  le  génie  et  le  bras, 
Ne  pouvaient  mieux  s'instruire  au  îjrand  art  des  combats. 
Je  sais  comment  il  faut  que  mon  cœur  le  chérisse  ; 
Mais  le  sort  de  la  guerre,  ou  funeste,  ou  propice. 
Dans  les  champs  phrygiens,  si  les  rapports  sont  vrais. 
Doit  avoir  prononcé  sur  ces  grands  intérêts  ; 
Et  déjà  ma  tendresse  et  mon  impatience 
Le  demandent  aux  Dieux,  dans  une  auiie  espérance  ! 
Combien  le  repentir  a  besoin  de  ses  jours  ! 
Des  nôtres  dcsoimais  comment  soudilr  le  cours. 
Si  mou  époux  ,  trompé  dans  l'espoir  qui  l'anime, 
Perdait  le  seul  moyen  de  réparer  un  crime  ? 

ALCtTAS. 

Un  crime  !  ciel  !  ce  mot,  pour  la  première  fois, 

Echappe  à  vos  douleurs.  Madame,  je  le  vois, 

Le  chagrin  vous  aigrit ,  la  terreur  vous  ég^re. 

Quel  est  donc  le  forfait  qu'il  faut  que  l'on  répare? 

'.SLatide  régnait  :  ses  fureurs,  ses  excès  , 

D'un  joug  avilissant  accablaient  ses  sujets. 

D'un  peuple  généieux,  sensible  autant  que  brave, 

Son  despotisme  ailier  fesait  un  peuple  esclave. 

Le  Molosse  intrépide  et  les  Thessaliens, 

Dignes  (ils  des  héros  ,  ces  vainqueurs  des  Troyens  , 

N'ont  trouvé  qu'un  tyran  lorsqu'ils  cherchaient  un  père  , 
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Lai-même  il  a  rendu  son  malheur  uécessaire. 

Eh!  comment  siippoiter  un  monarque  ennemi, 

Qui  voulut  être  craint  et  dut  être  haï? 

Vous  savez  que  toujours  sa  ronsiante  injustice, 

Sous  des  prétextes  vains  d'honneurs  ou  de  service, 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  m'écartant  de  ses  yeux, 

M'éxila  de  la  cour  où  régnaient  nos  aïeux. 

Serait-ce  donc  à  vous  de  me  faire  un  reproche. 

Quand  je  cède  à  vos  vœux,  quand  le  moment  approche, 

Ori ,  démentant  des  bruits  long-tems  injurieux. 

S'ils  étaient  irrllés  ,  je  vais  calmer  les  Dieux? 

Pyrrhus  sera  mon  fils  :  ce  n'est  pas  que  j'espère 

Qu'en  lui  donnant  ma  fille  il  me  chérisse  en  père. 

L'un  à  l'autre  étrangers,  nriueis  jusqu'aujourd  hui, 

Nos  cœurs  n'ont  éprouvé  qu'un  mutuel  ennui. 

Je  prévois  ce  Pyrrhus  ;  déjà  son  ame  altière 

De  l'ardeur  des  combats  se  remplit  tout  entière. 

Sa  haine  et  son  orgueil  attendent  du  destin  , 

Le  moment  d'abaisser  l'orgueil  du  nom  romain. 

Oui  ,  je  dois  l'avouer,  dans  l'ennemi  de  Rome, 

L'Epire  à  l'univers  peut  donner  un  grand  homme  ; 

Mais  h  ce  nom  si  beau  s'il  prétend  parvenir. 

Le  passé  lui  doit  seul  conseiller  l'avenir,.,. 

ga  vie..., 

A  MEST  nis. 

Ah!  pour  sartver  les  jours  de  l'innocence, 
Quand  la  pitié, "Seigneur,  implora  la  clémence; 
Par  le  bruit  de  sa  mort,  quand  mon  époux  trompé, 
Vit  le  fils  d'jE.icide  au  massacre  échappé, 
Dont  les  Inas  ,  par  instinct,  sous  ces  mêmes  portiques 
S'attachaient  à  l'autel  de  nos  dieux  domestiques  j 
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Je  crus  que  votre  crrur,  déaormis  généreux, 
Serait  plus  calme  nu  moins,  s'il  n'était  point  heureux, 
Et  que  l'anihition  un  moment  aveuglée  , 
Pourrait  par  ses  bienfaits  être  encore  coDSolce. 

ALCÉTAS. 

Je  ne  vous  trompai  point  :  vos  p'eurs  m'ont  alarmé. 
Sans  m'avoir  convaincu  vous  m'avez  désarmé  , 
Madame  :  il  est  toujours,  à  vous  parler  sans  feindre, 
Dangereux  d'épargner  ceux  qu'il  faut  toujours  craindre. 

Amesthis. 
Quoi  1  Seigneur,  vous  doutez.... 

ALCÉTAS. 

Je  ne  m'explique  pas, 
Mais  le  tiôue  souvent  a  porté  des  ingrats.... 

AMESTIllS. 

Kl)  1  n'a-t-il  pas  prouvé,  dans  le  seiu  du  carnage, 

Un  dévoùment  pour  vous  égal  ù  son  courage, 

Quand  de  son  jeune  bras  il  osa  renverser 

Un  des  chefs  ennemis  tout  prêt  ù  vous  percer? 

Je  connais  mieux  quj  vous  son  bouillant  caractère  ; 

Il  est  né  violent,  mais  généreux,  sincère. 

Du  secret  de  ses  jours  qui  pèse  sur  son  cœur, 

La  Ucric  le  console  ,  elle  sied  au  malîieur. 

Vous  avez  défendu  ,  par  un  nrict  tigide. 

Qu'on  lappelât  le  règne  et  la  mort  A'JEande  ; 

Agénor  croit  qu'au  tiône  ai)()elc  par  nos  loi», 

Noire  ri.iiSb;ince  seule  a^^ui.'.it  lotis  vr.e  driits  ; 

M^is  bientôt,  écoulai. t  oii  or;<uoil  ;éii;éraire, 

11  pouvait,  mieux  instruit,  pÎHUi.iro  et  venger  son  père, 

Armer  l'aml>ition  sous  li  Ivj'   ■!«  devoir.... 

rr-Rid'.-    ?i.  Il 
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D'un  sentiment  plus  fort  l'imniicible  pouvoir 
L'enflamme,  l'asservit;  et  dans  son  ame  atteinte, 
L'amour  désespéré  s'accroît  par  la  contrainte.... 
Vous  pensiez  qu'on  pouvait  couronner  ses  exploits 
Sans  apprendre  à  l'État  qu'il  est  fils  de  ses  rois. 
Mais  comment  abuser,  sans  un  péril  extrême, 
Pyubus  ,  le  peuple,  Iphise  ,  et  le  ciel  et  vous-même? 
Rien  n'exige  de  vous  ces  téuébieux  détours 
Du  nom  de  politique  honorés  dans  les  cours. 
Le  sang  d'Achille  enfin  coule  dans  d'autres  veines. 
Faut-il  sur  Agénor  rassembler  tant  de  haines  , 
Lorsque  par  un  seul  mot  tous  les  cœurs  réunis 
Trouveront  dans  Pj'rrhus  leur  monarque  et  mon  (ils? 
Eh!  quel  nom  pourrait  mieux  enflammer  leur  courage? 
Quel  lenis  choisiricz-vous  avec  plus  d'avantage?, 
Par  de  fatals  soupçons  il  sera  combattu  ? 
Mais  Iphise  est  à  lui,  mais  il  aura  vaincu. 
Aux  nobles  passions  une  ame  abandonnée 
S'élève  à  leur  hauteur  comme  sa  destinée. 
L'orgueil  même  se  tait  ou  devient  généreux  : 
On  ne  veut  point  liaïr  lorsq(j*on  pgut  être  heureux! 
Oui ,  l'amour  me  lépoi  d  de  sa  reconnaissance  , 
Et  tous  deux  ils  sauront  enchaîner  la  vengeance. 
Vous  n'eu  pouvez  clouter,... 

ALCETAS. 

Quoi  donc  !  dès  aujourd'hui , 
Mon  sceptre  et  mon  destin  dcpeudroul-ils  de  lui  ? 
L'Épiie  l'a  proscrit  ;  il  n'est  plus  rien  pour  elle. 
Loisque  de  votre  caur  la  bonté  maternelle , 
Pour  ma  fille,  en  secret,  approuvant  son  amour, 
S'ct  promis  qu  il  potirrail  la  méciier  un  jour; 
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J  ai  pensé,  comme  vous,  que  le  ciel  tiop  sévère  , 
Qui  refusait  lui  tils  aux  vœux  ardens  d'un  père  , 
D'Ipliise  eu  sa  faveur  me  demandait  la  main, 
lit  ptotégeait  aussi  cet  illustre  orplieliu  : 
Je  veux  le  croire  encor  ;  mais,  s'il  faut  le  redire, 
Ses  jours,  et  cet  liymeu ,  et  le  dou  de  l'empire, 
Sont  nos  bienfaits.  Madame  ,  et  ne  sont  po^nt  ses  droits. 
Sachez,  lui  rappeler  qu'il  doit  tout  h  mon  choix  , 
Et  que  son  jeune  orgueil  crai2;ne  de  méconnaître. 
Dans  ce  uième  Alcélas,  son  beau-père  et  son  maître. 
Si  je  l'attache  à  moi  par  ce  nouveau  lien  , 
Je  veux  à  mon  génie  ussujctir  le  sien. 
Il  devra  redouier  l'intéiêt  qu'il  inspire, 
Avoir,  non  le  regret,  mais  l'espoir  de  l'empire  ; 
11  saura  ce  qu'il  fut,  mais  il  doit  l'oublier, 
Et  son  sort  à  moi  seul  appartient  tout  entier. 

AMESXn  is. 

Accordez-moi  du  moins  le  droit  que  je  rériame  , 
Le  droit  qui  m'est  bien  dû  d'interroger  son  ame , 
De  le  nommer  Pynhus  ,  de  calmer  des  regrets 
Conibaltus  par  l'amour,  la  gloiie  et  les  bienfaits. 


scÈr^E  II. 

ALCÉTAS,  AMESTRIS,  IPTIISE. 


Au  milieu  du  tumulte  et  des  soins  de  la  guerre, 
Mon  Iphise  est  toujours  piésente  au  coeui  d'un  père. 
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On  va  vous  confier  mes  projets  ,  mon  espoir  : 

Le  bonheur  de  m.-j  fille  est  mon  plus  cher  devoir. 

SCÈrsE  III. 

AMESTRIS,   IPHISE, 

IPHISE. 

Mon  bonheur  !  ah  !  Madame  ,  à  la  craintive  Iphise 
Quelle  félicité  pourrait  être  permise  ? 
L'ennemi  triomphant  a  suspendu  ses  coups 
Pour  préparer  les  fers  qu'il  nous  destine  à  tous. 
Eh  I  qui  peut  désormais  arrêter  son  audace? 
Qui  nous  garantira  du  sort  qui  nous  menace  ? 
La  bonté  de  mon  père  ,  en  ces  momens  d'effioi , 
Peut-elle  en  trouver  un  pour  s'occuper  de  moi  ? 
Combien  je  dois  bénir  sa  tendresse  et  la  vôtre  ! 
La  mienne  au  fond  du  cœur  vous  unit  l'un  et  l'autre. 
Mais  vous  qui  me  rendez  en  m'approchaut  de  vous , 
Et  mou  amour  plus  tendre ,  et  mon  respect  plus  doux  , 
Ecoutez ,  pardonnez  à  ce  cœur  trop  sensible  : 
La  feinte  avec  ma  mère  est  un  crime  impossible , 
Avant  tout  autre  objet ,  parlez-moi  d'Agénor  : 
Vient-il  ,  ou  faudra-t-il  long-tems  l'attendre  eucor? 
Ce  combat ,  son  courage...  aux  plaines  de  Phrygie  , 
Le  sort....  Dieux  !  c'est  à  nous  que  vous  devez  sa  vie  1 
Nous  n'implorons  de  vous  aucun  autre  secours  ; 
Qu'il  vienne,  un  peuple  entier  vous  bénira  toujours. 

amesthis. 

Il  suffît.  Vous  savez  que  des  mains  homicides 
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Ont  tranche  les  destins  chi  ciitf  des  .Kacides  : 
On  vous  a  raconté  celte  eflroyable  nuit, 
Ce  spectacle  de  mort  dont  l'horreur  nie  poursuit  : 
Mais  si ,  dans  ces  momens  de  fureur,  de  désastre  , 
Pyrihus,  encore  enfant,  né  sous  un  meilleur  astre  , 
Au  fer  des  assassins  dans  le  trouble  enlevé  , 
Pour  le  trône  en  silence  eût  été  réservé.... 

IPHISE  ,   à  p.irt. 
Je  frémis  ! 

AMEsmis. 

S  il  fallait  qu'à  son  destin  soumise.... 
Que  P)ubus  vit  SOS  jours  unis  aux  jours  U'Ipl.ise.... 


Que  dites-vous  !  û  ciel  I  quel  projet  I  quelle  loi  ! 
Tous  les  maux  de  l'Etat  vont-ils  tomber  sur  moi? 
Quoi  donc!  est-ce  Pynlms  piécédé  du  carnage, 
Qui  vient  de  ses  aïeux  réclamer  l'Iiéritage? 
Dans  cette  ville  en  cendre,  au  milieu  des  tombeaux, 
Vient-il  de  cet  Lymcn  allumer  les  flambeaux  ? 
Ce  terrible  Phanès  mèue-t-il  à  sa  suite 
Ce  monarque  inconnu?  Quoi  !  vous  seriez  réduite 
A  cet  excès  d'afliont ,  de  lionle  et  de  malheur  , 
De  livrer  vof.e  fille  en  victime  au  vainqueur  ? 
Et  sans  doute  Agénor  ,  à  sou  maître  en  furie  , 
Uevia  sacrifier  et  son  rœur  et  sa  vie  ? 
Et  vous  l'auriez  voulu  ?  Vous  pourriez  m'ordonner 
De  in'uuir  au  tyran  qui  doit  l'assassiner  ? 
C'est  un  autre  serment  qu'en  sfcrct  je  prononce.... 
Me>  pleurs  ,  mon  désespoir  vous  ont  fait  m.i  réponse. 

I  I. 
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AMESTKIS, 

Sachez  donc  ... 


V'ons  voyez  le  trouble  de  mes  sens ,' 
A  qui  puis-je  avouer  les  maux  que  je  ressens? 
Tout  daus  ce  jour  fatal  ajoute  à  ma  souffrance  ; 
Nos  revers ,  nos  dangers  accrus  par  son  absence  : 
Ce  Pyrrhus  ,  ce  Phauès  ,  ma  terreur  ,  mon  devoir  , 
Ce  palais  sans  défense  et  mes  vceux  sans  espoir  ; 
Ma  douleur  qui  s'aigrit  par  la  douleur  commune. 
Ah  !  l'on  peut  pardonner  la  j)lainle  à  l'infortune  ; 
Et  cepcnùaut ,  Madame  ,  en  ces  affreux  momens  , 
J'en  atteste  le  ciel  qui  seul  voit  mes  tourmens  , 
Je  voudrais  ,  s'il  se  peut  ,  en  souffrant  davantage  , 
Uélourncr  les  malheurs  que  ma  crainte  envisage. 

A  M  EST  RI  s. 

Ipiiise  ,  espérez  tout  :  le  ciel  à  vos  veitus 
Promet,  n'en  douiez  pas,  et  le  trône  et  Pyiihus. 
C'est  lui  que  \  ous  anncz  ;  oui ,  c'est  lui  qui  vous  aime  , 
lu  Pyrrhus  ,  en  un  mot,  est  Agénor  lui-même. 

IPHISE. 

Dieux  !  ranimez  mes  sens  :  en  me  dictant  vos  lois  , 

Vous  approuvez  enfin  et  mes  vœux  et  mou  choix. 

Agénor....  je  crois  tout  -,  oui ,  j'en  ai  l'assurance  , 

Il  respire  ,  Madame  ,  et  sans  doute  il  s'avance; 

Ce  liéros  à  l'Kpire  ,  à  nous  si  précieux  , 

Est ,  puisqu''ils  l'ont  sauvé  ,  sous  la  garde  des  Dieux.' 

AMESTT,  is. 
Quels  cr'.s  fiappeni  les  airs,  quels  iianspons  d'allégresse  ? 
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IPH  ISE. 

Kûoclès  vient  vers  nous  ,  il  accourt ,  il  s'empresse. 

SCÈNE    IV. 

LES    PKÉCÉDENS,    NÉOCLÈS. 
SÉOCLÈS. 

La  fortune  ,  Madame  ,  obéit  h  vos  vœux  , 

Et  de  ce  jour  de  deuil  a  fuit  un  jour  heureux  ; 

Le  vaisseau  d'Agénor  le  descend  au  livage  : 

Le  peuple  l'environne ,  et  tous ,  sur  son  pissage  , 

Amioncent  à  l'envi  ,  dans  leurs  cœurs  satisfaits  , 

L'oubli  de  nos  revers  et  l'espoir  des  succès. 

A  ME  ST  RIS. 

Néoclès ,  VOS  vertus  ,  vos  soins  ,  voire  tendresse  , 
Ont  conduit  d'Agénor  l'enfance  et  la  jeunesse  : 
3e  dois  m'en  applaudir  ;  mais  il  faut  aujourd  iini , 
S'aimer  d-;  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  lui. 
De  cet  esprit  fougueux  donner  la  violence.; 
A  sa  franchise  altièic  ordonner  la  prudence. 
11  va,  dans  peu  d'insians ,  recevoir  des  bienfaits 
Qui  doivent  de  son  cœur  s'cinpaicr  pour  jamais. 
C'est,  pour  vaincre  Plianès ,  assez  c'a  son  courage  ; 
Pour  se  vaincre  lui-même  il  en  faut  davantage  : 
S'il  devait  murmurer  ,  je  ne  le  cèle  pas , 
Craignons  tous  qu'il  ue  soit  entendu  d'.\lcétas  ? 

K  ÉOCLÈS. 

Vous  savez  que  du  roi  la  pitié  rigoureuse 
Rarement  d'.\géuor  rendit  l'enfance  liîureuse  ; 
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Ma  triste  piévoyance  a  voulu  vainement 
D  un  respect  de  devoir  foin)i.T  un  sentiment  : 
Mais  enlln  ses  venus  et  vos  bontés  ,  Madame.... 
L'ascendant  des  bienfaits  si  puissans  sur  son  ame.... 

AME  STB  is. 
Je  compte  ,  Néoclès,  sur  vos  soins  ,  vos  secours. 
Il  serait  peu  touché  du  danger  de  ses  jours; 
A[)prenez  cependant  que  j'attache  à  sa  vie 
Les  plus  chers  intéiêts  qu'Amestris  vous  conlie. 

SCÈNE  V. 

AMESTRIS,  ÏPHISE. 

IPHISE. 

Qu'ai-je  donc  entendu  ,  Madame  ?  ah  !  dans  mon  cœur 

Vous  versez  à-la-fois  l'espoir  et  la  terreur. 

Je  ue  distingue  plus  ,  en  voyant  vos  alarmes  , 

Quel  est  le  sentiment  qui  fait  couler  mes  lamies. 

Se  peut-il  qu'Agénor....  Ah!  daignez  révéler. 

Les  dangers,  les  soupçons.... 

A  M  E  s  T  r,  !  s. 
'  Cessez  de  vous  troubler  : 

Ces  grands  évènemens  dont  j'ai  dû  vous  instruire  , 
J'ai  su  les  préparer  ,  je  saurai  les  conduire  ; 
Espérons  tout  des  Dieux  :  reposRz-vous  sur  moi 
Du  destin  d'Agénor  et  des  bontés  du  roi. 

FIN    DU    Pr.EMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

AGÉNOR,  NÉOCLÈS,  thobpe  d'élite. 

AGESOn,    à  sa  troupe. 

V  ESEz  ,  braves  amis  ,  vous  dont  la  même  année 
Vit  consacrer  à  Mars  la  noble  destinée , 
Préférés  ,  comme  moi ,  pour  ces  postes  d'Iionneur 
Que  le  jour  des  dangers  réserve  à  la  valeur  ; 
Témoin  de  vos  exploits  la  rive  de  l'Astrée 
Non  moins  que  par  les  Dieux  par  vous  est  illustrée. 
Ces  lauriers  d'Kniatliic  ombrageant  vos  drapeaux 
Vont  être  couronnés  par  des  lauriers  nouveaux, 
Vous  mourrez  pour  l'Kiat  ou  vivrez  pour  la  gloiee. 
J'ose  ,  à  de  tels  gueiricrs  commander  la  victoire. 
Ce  soir  la  trêve  expire  ,  et  ce  soir  de  Phanès 
Vous  aurez  su  punir  l'audace  et  les  succès. 
Allez. 
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SCÈNE  II. 

AGÉNOR,  NÉOCLÈS. 


Je  te  revois  après  ciuq  mois  d'absence , 
Toi  ,  le  premier  mortel  qu'a  cliéii  mon  enfance , 
Néoclès  ,  digne  ami ,  dont  le  cœur  n'a  jamais 
De  celui  d'Agénor  dédaigné  les  secrets  ; 
Qui  m'as  fait  présumer  comme  on  aimait  un  père  ! 
Oh  !  que  ton  amitié  me  devient  nécessaire  I 
Par  ce  fatal  amour  ciuellemenl  blessé  , 
Je  rapporte  le  trait  plus  avant  enfoncé  ; 
Voilà  ma  destinée.  Emporté  par  la  guerre  , 
Quand  l'honneur  m'imposa  cet  exil  volontaire  , 
Tu  pensais  que  bientôt,  soldat  ambitieux, 
Illustrant  ma  carrière  et  mon  nom  sans  aïeux  , 
La  gloire  amortirait  une  ardeur  si    funeste  ; 
,}'ai  vaincu  ,  Néoclès  ,  et  mon  amour  me  reste  : 
Oui ,  je  dois,  sans  espoir ,  de  ses  feux  dévoré  , 
Et  me  taire  ,  et  mourir  près  d'un  être  adoré  ! 
Al)  I  pourquoi  laissas-lu  d'une  flamme  immortelle 
S'élever  dans  mon  sein  la  première  étincelle? 
Pourquoi ,  sur  mon  destin  tenant  mes  yeux  ouverts , 
Ne  me  disais-tu  pas:  vous  Seul  dans   l'univers, 
Devez  à  tant  d'attraits  demeurer  insensible  , 
Trouver  l'amour  cruel,  le  bonheur  impossible?.... 

NÉOCLÈS. 

Non  ,  Seigneur ,  l'amour  peut  dans  ce  cœur  abattu  , 
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S'unir  à  la  valeur  pour  plaire  à  la  veitu. 

Je  devais,  moins  qu'un  autre,  à  voire  vœu  contraire  , 

Le  trouver  danjeieiix  et  non  pas  téméraire. 

Tout  va  changer  sans  doute. 

AGÉNOn. 

Alj  1  crains  de  me  livrer 
Au  cliiméri(]ue  espoir  qui  pourr;iit  ni'énivrer. 
Tout  s'obstine  au  secret  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Je  clierclie  dos  amis  ,  des  parens"...  Ah  !  sans  doute  , 
Puisqu'ils  sont  inconnus,  ils  étalent  malheureux  ! 
vrivé  de  tout  l'amour  que  j'aurais  eu  pour  eux, 
De  mon  cœur  désolé  la  vaj;uc  inquiétude  , 
Au  sein  de  ce  palais  m'offre  la  solitude  ; 
Je  n'y  vois  point  d'égaux  :  la  stérile  amitié 
Me  révèle  toujours  l'orgueil  de  la  pitié  : 
}Zl  lorsqu'un  peu  de  gloire  et  de  bo:il:eur  peut-élrc 
Avec  quelqu'avantage  ici  m'a  fait  connaître  , 
En  toi  seul ,  Néoclès,  j'ai  trouvé  ce  retour 
Qu'un  cœur  sensible  et  droit  ciierchc  en  vain  à  In  cour. 
J'Iionore  d'Amestris  la  bonté  tutélairc  ; 
Le  ciel  fait  rarement  de  tels  dons  à  la  terre  : 
J'.  urais  trop  à  rougir  d'être  ingrat ,  et  jamais 
Je  ne  veux  me  soustraire  nu  pouvoir  des  bienfaits  : 
Mais  enlin  le  devoir  ne  remplit  point  une  amc 
Ou  l'amour  doit  régner  ,  et  que  la  gloire  enllanime, 
Voilh  par  quels  lyrans ,  heureux  et  tourmeulés  , 
Aux  grandes  actions  les  grands  cœurs  sont  portés  ! 
Que  m'importe  après  tout  ma  douteuse  existence  ? 
Va ,  si  j'en  crois  mon  raur  ,  ni.i  tiet  té  ,  nia  vaillance  , 
Cet  instinct  de  la  nlo'ie  et  ces  trai:sports  brûl.ins 
Dont  la  beauté  il'lphise  a  rempli  tous  mes  sens. 
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Ou  ma  naissance,  ami ,  doit  être  peu  commune  , 
Ou  le  ciel  s'est  cliargé  d'agrandir  ma  fortune  : 
Lu  je  sens  mon  destin  :  j'abandonne  en  ce  jour 
L'avenir  à  la  guerre  et  mon  cœur  à  l'amour. 


m;  oc  LE  s. 


C'est  le  roi 


SCENE    III. 

ALCÉTAS,   AGÉNOR,  NÉOCLÈS. 

ALCÉT  AS. 

Vous  quittez  une  live  étrangère, 
Et  tout  vous  montre  ici  le  désastre  et  la  ç;uerre. 
Lorsque  la  paix  au  loin  dispersait  mes  soldats  , 
Un  ennemi  per(ide  envahit  mes  Etats. 
Nos  cités  dans  le  deuil,  nos  campagnes  désertes..,. 
Mais  pourquoi  rappeler  mon  injure  et  nos  peites? 
Tout  ce  qui  m'est  ravi  doit  rentrer  sous  mes  lois  ; 
On  ne  saura  nos  maux  qu'en  comptant  vos  exploits. 
Vu  peuple  ,  des  guerriers  ,  cet  honorable  hommage 
M'en  conlirme  ,  Agénor  ,  l'espor  et  le  présage. 
Vous  saurez  quels  bienfaits  sur  vous  vont  éclater. 

AGÉBOB. 

Si  je  ne  les  obtiens  ,  je  veux  les  mériter  , 
Seigneur.  Quoi  !  Glaucias  ,  l'allié  de  1  Epire  , 
Pur  le  fer  et  le  feu  dévaste  cet  empire  ? 
Tout  fuit,  OU  d'un  Phant-s  enibi.;s  ant  les  genoux  , 
liiil)loie  son  mépris  pour  fléchir  son  courroux  1 
Ali  1  plutôt  tout  mou  sang... 
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AlCÉl  AS. 

C  est  celui  d'un  prirjure 
Qui  coit  laver  l'adrout  qu'avec  liortcur  j'endure. 
Armons  tous  mes  sujets;  nul  n'est,  dans  ces  momcns, 
Du  salut  de  1  ttat  dlipensé  par  les  ans. 
Dé;à  ,  sans  nie  tier  ru  hasard  des  batailles  . 
]'ai  d'un  double  rempart  cnlouré  ces  murailles. 
Le  ttnis  .  le  péril  presse  :  à  vous  ,  à  vos  tiavaux, 
La  trêve  laisse  à  peine  un  instant  de  repos... 

A  G  É  N  0  r. 
Du  repos  I  moi ,  Seigneur  1  Ah  1  je  veux  de  l'armée 
Voir  renaître  à  ma  voix  l'ardeur  accoutumée. 
Lorsque  je  sers  mon  toi ,  sa  famille  et  1  Etat  , 
N  ain  re  est  le  seul  besoia  de  leur  premier  soldat. 
Oui.  terrassons  Pliauès ,  et  jusqu'aux  bords  du  Tibre, 
Contre  un  peuple  tyran  qui  veut  seul  élie  libre  , 
Ordonnez  que  je  vole  ù  de  plus  grands  exploits. 
Combattre  les  Romains ,  c'est  protéger  les  rois. 

ALCÉTAS. 

Sans  doute  je  reçois  ce  serment  t'u  courage  , 
Ce  magnanime  vœu  qu'avec  vous  je  partage. 
Par  les  mêmes  liens  ,  les  mêmes  intérêts , 
Agénor  et  son  roi  sont  unis  désormais. 
Demeurez  :  de  la  reine  attendez  la  présence. 


Tragrdict.    3. 
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SCÈNE    IV. 

AGÉNOR,  NÉOCLÈS. 


D'un  accueil  si  nouveau  ,que  f;mt-il  que  je  pense, 
Néoclès  ?  Quelà  discours!  est-ce  l'adversité 
Qui  lui  commande  ici  la  feinte  ou  la  bonté  ? 

SÉOCLÈS. 

J'en  dois  croire  plutôt  l'ascendant  de  la  reine  , 
Un  projet  que  son  cœur  me  dérobait  à  peine. 
Ipliise  avec  sa  mère  ,  oubliant  ses  douleurs , 
Laissait  sur  son  visage  entrevoir  d'autres  pleurs. 
Tout  était  désespoir,  danger  dans  votre  absence  , 
Tout  est  gloire  et  bonheur  quand  Agcnor  s'avance. 
Je  sais  qu'en  vos  chagrins  ,  las  des  froideurs  du  loi , 
Vous  souffrez  à  regret  ses  bienfaits  et  sa  loi  ; 
Mais  songez  que  souvent,  et  surtout  à  votre  âge, 
Ce  qu'on  nomme  prudence  est  aussi  du  courage  ; 
Et  la  haine  elle-même  ,  en  consultant  l'honneur  , 
Muette  et  sans  espoir  reste  au  fond  d'un  grand  cœur 
On  vient  :  c'est  Amesiiis. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 

scÈrsE  V. 

LES  pnÉcÉDEss,  AJIESTRIS. 


Aux  ordres  de  la  reine  , 
Lorsqu'un  revers  funeste  aujourd'hui  me  ramène, 
Le  ciel  seconde  au  moins  tous  les  vœux  d'Agéiior , 
S'il  veilla  sur  des  jours  qu'il  vous  consacre  encor  ; 
Si  ,  tier  de  vos  regards  ,  il  peut  enliu  abattre 
Ce  superbe  Phanès  que  son  bras  va  combattre , 
Vainqueur  et  plus  heureux  ofl'rir  à  vos  genoux,.. 

A  ai  E  s  r  n  I  s. 

J'aime  ces  sentimens  que  je  retrouve  en  vous, 

Agénor  ;  mais  je  veux  avant  que  lu  journée 

Du  trône  et  de  l'Etat  fixe  la  destinée , 

Sur  vous  ,  sur  voire  sort ,  ouvrir  ici  vos  yeux  ; 

Dévoiler  mes  secrets  et  les  desseins  des  Dieux. 

Ce  discours  aujourd'hui  ne  doit  point  vous  suprendre, 

A  d'importnns  aveux  l'Epire  a  dû  s'attendre, 

Lorsque,  fixant  sur  vous  ses  regards  incertains  , 

Elle  a  vu  ma  tendresse  ennoblir  vos  destins. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  j'en  jouissais  d'avance: 

De  mes  bras  protecteurs  j'entourai  votre  enfance  ; 

Et  quand  votre  jeunesse  à  mes  soins  assidus  , 

Annonça  dos  lalens  et  pi  omit  de»  vertus, 

l'our  un  autre  avenir  j'en  dirigeai  l'ujagc  , 

Et  votre  gloire  enfin  a  devance  votre  âge. 

Au  sensible  Agéuor  je  ne  rappelle  pas 
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Les  boniés  d'Aniestiis,  les  bienfaits  d'AIcétas. 
Je  ne  l'eiicliaîne  point  p:ir  un  serment  vulgaire 
Nul  pour  un  cœur  perfide,  et  vain  s'il  est  sincère. 
On  est  toujours  parjure  alorj  qu'on  est  ingrat  : 
S'il  fallait  qu'iiitidèle  à  l'honneur,  h  l'Etat, 
A  de  nouveaux  liens,  à  moi-même.... 

AGÉNOn. 

Ah  !  Madame  , 
Un  tel  mépris  pour  moi  n'entre  point  dans  votre  ame  ; 
Qui  peut  vous  l'inspirer  mérite  mon  courroux  , 
Puisqu  il  ose  outrager  un  cœur  formé  par  vous. 
Quels  que  soient  les  aïeux  que  je  vais  reconnaître , 
Loin  cjue  de  vous  ici  j'accepte  un  nouvel  être  , 
Sous  le  nom  d'Agénor  vous  connaissez  ma  foi  ; 
Laissez-moi  mon  néant  s'il  était  fait  pour  moi. 
Faudrait-il  me  tirer  de  cette  nuit  profonde 
Pour  qu'un  ingrat  de  plus  fût  en  spectacle  au  monde  ? 
Eh  bien  !  il  eu  est  tems...  d'un  téméraire  vœu 
Je  me  punis  peut-être  en  vous  fcsaut  l'aveu... 
J'aime  Iphise  ,  Madame  ,  et  jamais,  je  le  jure, 
Nul  mortel  u'a  brûlé  d'une  flamme  aussi  pure. 
D'aimer  sans  espérance  on  peut  être  orgueilleux  , 
Et  ne  rien  demander  en  adorant  les  Dieux,, 


J'ai  lu  dans  votre  cœur  ,  et  de  votre  franchise 
Je  suis  tière  à  mon  tour ,  et  ne  suis  point  surprise  : 
Cet  amour  noble  et  pur  qu'a  vu  naître  Amesiris, 
Je  l'approuve  ,  Agénor ,  et  vos  vœux  sont  remplis. 

A  G  É  N  o  K. 
Que  dites-vous,  Madame?  à  peine  je  respire  : 


ACTE  II,  SCÈNE    V.  13; 

Mon  bonheur  peut  lui  seul  égaler  mon  délire... 
Ah  !  sans  doute  des  Dieux  Agcnor  descendu... 

AMESXniS. 

A  ses  premiers  destins  sera  bieniùt  rendu  : 
Dieux  1  vous  avez  permis  que  le  lils  d'iEacide 
Fût  sauvé  par  mes  mains  du  l'cr  de  l'homicide; 
Mais  ,  inspiré  par  vous  ,  Alcétas  fait  Lien  plus  , 
Vuisfiu'il  promet  sa  lillc  et  son  trône  à  Pyrrhus. 

AGÉNOn. 

A  Pyrrhus  I  quoi!  MaJ-nmc  !.., 

A  M  ES  TRIS. 

Oui ,  Seigneur,  oui , vous  Ictes; 
Confidens  des  Dieux  seuls  et  muets  interprètes  , 
Pîos  soins  .  voire  salut ,  vos  jours  sont  leurs  bienfaits  : 
Adorez  comme  nous  leurs  éternels  décrets. 
Sans  doute  ils  attendaient  le  jour  de  la  victoire  , 
Pour  avouer  Pyrrhus  présente  par  la  gloire , 
Fortuné  par  l'amour.  Fier  de  vos  nouveaux  droits  , 
iNlontrez-nous  un  héros  plutôt  qu'un  fils  des  rois. 
Hùtez-vous  donc,  Seigneur,  sous  CCS  heureux  augures, 
De  combattre ,  de  vaincre  et  venger  nos  injures. 
Quand  le  sort  de  l'KUit  est  remis  en  vos  mains , 
Répondez ,  fils  d'Achille  ,  à  de  si  grands  destins  : 
Mais  sachez  que  des  Dieux  qui  \  ous  ont  donné  l'être , 
Descend  aussi  co  roi  qu'ils  ont  fut  votre  maiiir. 
C'est  vous  en  dire  assez.  11  n'est  pas  tcms  encor 
D'annoncer  à  l'Epire  un  autre  qu 'Agcnor  : 
J;iS([u'à  la  lin  du  jour  difltions  sa  surprise; 
l'cudez-vous  piès  du  loi,  j'y  va:s  tiouvcr  Iphise. 
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SCÈNE  VI. 

AGÉNOR. 

Est-ce  une  illusion  ?  ai-je  bien  entendu  ? 

Je  doute  si  je  veille,  et  je  suis  confondu. 

Moi  ,  Pjnhus!  moi  le  Hls  d'un  héritier  d'Achille, 

Pour  qui  ce  nom  si  grand  fut  un  litre  inutile  ! 

jEacide!  ^acide!  ô  mon  pèie!  ô  mon  roi! 

Je  ne  t'ai  donc  connu  que  pour  pleurer  sur  toi  !... 

Pleurer!...  eh!  dans  quels  lieux  aller  chercher  ta  tombe? 

Mon  ame  à  cette  idée  ,  et  s'irrite,  et  succombe  : 

'/Eacide  est  mon  père ,  et  sur  son  trône  assis  , 

C'est  Alcélas  qui  règne ,  et  je  deviens  son  hls  1 

Ma  main  doit  être  unie  à  la  main  que  j'adore. 

Dieux!  suspendez  du  moins  ce  feu  qui  me  dévore; 

Laissez-moi  tout  entier  aux  douleurs,  aux  combats  . 

Hériter  d'/Eacide,  et  non  point  d'Alcétas. 

SCÈNE  VII. 

AGÉNOR,  KÉOCLÈS. 

AGÉNOn. 

Reviens,  ami  ;  la  reine  entin  m'a  fait  connaître 
Quel  sang... 

NÉOCLÈS, 

Ah  !  le  premier ,  je  veux  bénir  mon  maitre  : 
De  Pynhus  ,  de  mon  roi... 


ACTE  I  1  ,  SCÈNE  VII.  i3f) 

AO  É  N  o  n. 

Tu  savais... 

WÉOCLÈS. 

Oui ,  Seigneur. 
Je  puis  donc  aujourd'hui  laisser  parler  mon  cœur  ! 
Oui ,  mes  yeux  seuls  ont  vu  ce  que  r]''pire  ignore  ; 
La  reine  ,  aucun  mortel  n'a  pn  savoir  encore, 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  ,  avec  eux  confondu  , 
)'ai  pu  tout  observer ,  et  j'ai  tout  entendu. 
Js  ;)c  pouvais,  Jiciasl  opposer  à  la  rage, 
Sans  aime  et  dans  la  nuit  ,  un  impuissant  courage. 
Mais  dans  un  souterrain,  du  vulgaire  ignoié, 
Le  roi  devait  trouver  un  asile  assuré  ; 
J'y  cours:  Ix  quelques  pas  une  faible  lumière 
INroflrc  l'ôlut  de  l'or  brillant  sur  la  pouss.ère. 
Troublé ,  rempli  d'effroi ,  je  m'ariêtc  ,  et  ma  main 
Saisit  les  ornenrjns  du  pouvoir  souverain. 
Immobile  d'.ibord  ,  j'écoute  ,  je  regarde  ; 
D'iiu  pas  silencieux  j'avance ,  et  je  l)asarde 
De  porter  vers  le  jour...  Sanglant,  déligutc  , 
Un  chef  de  la  révolte  expirait  massacré... 
Je  ne  sais  quel  instinct  tout-à-coup  me  décide. 
Ces  traits  couverts  de  sang  ,  ces  liabits  d'jEacide  , 
Ce  corps,  méconnaissable  à  1  œil  de  la  fureur... 
C'en  est  fait  :  de  mes  sens  je  surmonte  l'horreur  , 
Et  conjurant. le  ciel  de  seivir  l'imposture, 
Je  couvre  ce  soldut  de  la  royale  armure. 
Je  fuis  ;  el  les  accens  du  crime  et  du  counoiix 
Annoncent  qu';Eacide  est  tombé  sous  leurs  coups. 

AGt  s  0  II. 

Que  dis-tu?  ciel!  peul-êlic... 
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SÉOCLÈS. 

Ah  1  par  un  bras  impie  , 
Ou  dans  les  eaux  du  fleuve  il  a  perdu  la  vie  1 
Malheur  à  qui  voudra't  par  ces  tristes  réciis  , 
Enflammer  vos  regrets  et  noircir  vos  esprits  '■ 
La  vérité  souvent ,  inutile  ou  cruelle  , 
Se  carbe  et  laisse  encor  des  dangers  autour  d'elle. 
Pour  oublier  le  crime ,  apprenez  les  bienfaits. 
Un  peuple  furieux  embrasait  ce  palais  ; 
Insensible  aux  dangers  ,  et  mucue  à  l'insulte  , 
Amestris  apparaît  au  milieu  du  tumulte  ; 
Amestris  ,  étrangèie  à  ces  fatals  complots  , 
Presse  les  révoltés  ,  en  traverse  les  flots  ; 
Par  l'intérêt  du  sang  et  par  soji  cœur  guidée  , 
D'un  forfait  politique  écartant  toute  idée, 
Elle  vole,  et  soudaiu  ,  feignant  votre  tiépas, 
Je  vous  vois  du  berceau  passer  entre  ses  bras. 
«  Que  je  rccueiUs  au  moins  dans  ces  momcns  funestes, 
n  Pour  de  tristes  liouneurs  ,.  cei  déplorables  restes.  » 
Elle  dit ,  le  remords  ,  le  crime  ,  le  respect  , 
Tout  ce  qui  1  entourait  recule  à  son  aspect. 
Pyrrhus  a  disparu ,  mais  Agénor  respire  : 
Renaissez  pour  la  gloire  ,  et  sauvez  votre  empire. 

AGÉSOll. 

(iiourons  vers  Aniesuis  ;  à  ses  pieds  prostcriié  , 

Je  dois...  mais  i  mes  yeux  sou  époux  courï.nné... 

Ce  funeste  soupçon ,  je  le  perdrais  près  d'elle  , 

Mon  coeur  le  repou'ssait  ,ina  douleur  le  rappelle. 

Ecoute...  garJe-U)i  de  laisser  échapper 

Le  nom  des  crini'Uu-l-.  cjui  l'ont  osé  frapper  ; 

Quel  que  fût  en  ces  lieux  leur  rang  ou  leur  naissance  , 


ACT1-:  II,  SCÈNE  Vil.  i|ï 

Leur  Sang  ponn:iità  peine  assouvir  ma  venj^eance. 

Ciaiiis  d'avouer  le  crime  ou  de  le  démentir  : 

De  cette  lioriibîe  nuit  je  ne  veux  point  sortir  ; 

En  voulant  le  défendre  ,  on  démasque  un  coupable  ; 

Tu  sais  de  quels  excès  ma  fureur  est  capable... 

Oui  ,  je  dois  me  venger ,  je  le  dois  ,  je  le  veux... 

Je  ne  puis  écouler  qu'un  devoir  rigoureux. 

Mes  destins  sont  changés,  je  suis  tils  ri'/Eacide... 

Si  je  ne  punis  point  je  deviens  parricide. 

Appends-moi... 


Vous  savez  à  quelle  erreur  livré , 
Par  l'excès  du  pouvoir  jEaciile  égaré 
Des  passions  du  peuple  excita  la  tempête  ; 
L'eftlt  en  est  aflieux ,  et... 


Néoclès ,  arrête  ; 
Ses  ni.'ines  dans  ces  murs  semblent  errer  encor  ; 
C'est  Pyrilius  qui  te  parle  ,  et  non  plus  Agénor, 
Ce  matin,  je  pouvais  ,  avec  indifférence  , 
D'un  mot  injuiieux  écouter  la  licence  ; 
Kt  je  sais  qu'en  ces  lieux  avec  impunité  , 
Son  sort  ou  sou  malheur  pouvait  eue  insulté. 
Maintenant ,  Néoclès  ,  innocent  ou  coupable  , 
.Son  ombre  levant  moi  s'élève  respectable  ; 
I-llle  va  désormais  s'attacher  à  mes  pas  , 
Kl  déjà  ,  dans  mon  cœur  ,  elle  accuse  Alcéias. 
ïu  parais  interdit  :  il  faut  pourtant  connaître 
Si  dans  un  bienfaiienr  je  dois  trouver  un  traître. 
Tii  détouines  les  yeux  ,  tu  frémis  et  te  tais  ? 
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NÉOCLÈS. 

Seigneur  ,  la  trêve  expire  ,  et  vos  soldats  sont  prêts. 

SCÈNE    VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,  UN    GARDE. 
LE   GAUDE. 

PAnDOSSEz  à  mou  zèle  :  Alcétas  vient  d'apprendre  , 
Seigneur ,  qu'ici  Pliauès  à  l'instant  doit  se  rendre. 
D'un  tel  événement  les  esprits  occupés , 
Sont  de  crainte  et  d'espoir  diversement  frappés. 

AGÉNOn. 

La  crainte  !  ah  1  quand  le  sort  à  la  valeur  contraire 
Voudrait  nous  avilir,  il  faut  vouloir  la  guerre. 
Celle  paix,  que  l'orgueil  daignerait  présenler, 
C'est  lorsqu'on  a  vaincu  qu'on  la  peut  accepter. 


FIS    DU    SECOKD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

AMESTRIS,  NEOCLÈS,  IPHISE. 


3Xa  surprise  tfst  égale  'a  ma  reconnaissauce  ; 
Néoclcs  ,  je  le  vols ,  vos  soins  ,  votre  silence  , 
Ce  dcvoiimeiit  si  pur ,  cette  constante  foi , 
Pour  les  mêmes  succès  conspiraient  avec  moi  ;    ^ 
Mais  que  fait  Agénor  ?  Dissipez  mes  alarmes. 
S'il  souffre,  quelle  main  doit  essuyer  ses  larmes? 
Déjà,  (le  son  retaià,  Alcélas  mécontent, 
Reproche  mes  bontés  à  Pyrrhus  qu'il  attend  ; 
Quels  obstacles  ,  quels  soins  ? 


Je  l'avoiirai ,  Madame, 
L'e\cès  du  désespoir  semble  égarer  son  ame. 
Il  était  plus  tianquille,  et  même  à  ses  douleurs 
Vos  bienfaits  rappelés  permettaient  quelques  pleurs  : 
Sur  les  armes  d'Atliiile  et  sa  terrible  lance, 
Piésens  dont  vous  venez  d'boiioicr  sa  vaillance  , 
Il  jette  uu  œil  en  feu,  les  saisit;  à  mes  yeux 
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Ce  n'est  plus  Agénor ,  c'est  le  tils  de  nos  Dieux , 

C'est  son  divin  nïeul  dans  sa  noble  furie  , 

Sur  Hector  expivant  prêt  ù  punir  l'Asie. 

Tel  est  Pynhus  :  il  passe ,  il  court  dans  tous  les  rangs  ; 

D'un  triomphe  prochain  tous  les  cœurs  sont  garans. 

Il  revient  :  je  le  vois  agité,  hors  d'haleine; 

D'un  cri  sourd  et  sinistre  il  appelait  la  haine  : 

D'Iphise  et  d'Amestris  j'ose  invoquer  le  nom; 

Par  le  nom  d'Alcétas  sa  fureur  me  répond. 

Dans  le  rang  des  vertus  aisément  à  son  âge  , 

On  place  la  vengeance  à  côté  du  courage. 

Sans  doute  la  nature  ,  en  ces  niomens  de  deuil  , 

Absorbe  tous  ses  sens  et  lui  défend  l'orgueil  ; 

Mais  près  de  la  couronne  antique  et  paternelle  , 

Dont  le  passé  le  prive,  où  l'avenir  l'appelle  ; 

Pies  d'un  maître.,, 

A  M  E  s  T  r,  I  s. 

Achevez... 

NEOCLÈS.     , 

# 

Qui  met  son  premier  soin 
A  n'avoir  que  lui  seul  pour  juge  et  pour  lé.iioln  ; 
Qui ,  dans  l'art  d'observer  aussi  profond  qu'habile  , 
Ne  voit  dans  un  sujet  qu'un  instrument  utile... 

AMESTniS. 

Et  ne  comptez-vous  point  Iphise  et  ses  vertus , 
Le  nom  sacré  de  hls  ([ue  va  porter  PjTrhus? 

H  éO  CLÉS. 

Oui  :  mais  Fyiitius  fléchir  :  Pyrrhus  hair  et  feindre  ! 


ACTE  111,  SCÈNE  II.  i^S 

AMESXniS. 

S'il  ose  être  imprudent ,  s'il  ne  sait  se  contraindre  , 
Si  rebelle  à  ma  voix...  Qu'il  vienne  ,  je  le  veux  ; 
Qu'ici  sans  différer  il  se  rende  à  mes  vœux , 
A  mes  ordres  :  allez. 

SCÈNE  II. 

AMESTRIS,  IPHISE. 


Quel  nouveau  soin  vous  presse  ? 
Se  peut-il  qu'à  Pyrrhus  un  tel  discours  s'adresse? 
A  vos  moindres  désirs  ce  cœur  reconnaissant , 
Comme  aux  ordres  du  ciel  se  montre  obéissant. 
Son  maiherr  est  sacré  ;  cette  même  journée 
Pour  l'Epire  et  pour  moi  sans  doute  est  fortunée  ; 
Pvirhus  m'ainjp ,  il  est  roi  ;  mais  son  père  pour  lui 
N'est  qu  une  ombre  sanglante,  et  n'ebt  mort  qu'aujourd'hui 

AMEST  BIS. 

Que  dites-vous  ,  Iphise  ?  Ali  1  dans  cette  ame  altière 
Craignons  qu'il  ne  pénctrc  une  lioirible  lumière. 
Je  le  vois... 


Tragédies.    3.  l3 
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SCÈNE  III. 

IPHISE,  AMESTRIS,  PYRRHUS. 

PYIÎBHUS. 

Paiîdonsez  :  je  pensais  qu'à  vos  cœurs 
Je  devais  épargner  l'aspect  de  mes  douleurs. 
Les  immortels  et  vous,  jusqu'à  ce  jour,  Madame, 
Receviez  tout  mon  culte  et  partagiez  mon  ame  ; 
Mais  lorsqu'ils  proscrivaient  et  mon  père  et  mon  roi , 
Amestris  elle  seule  était  un  Dieu  pour  moi. 
Daignez  juger  mon  cœur  et  consulter  le  vôtre. 
Parmi  mes  sentimens  il  en  pénètre  un  autre  , 
Impérieux^  terrible.  Ah!  le  triste  Agéiior, 
Quelquefois  plaint  par  vous,  doit  êtie  plaint  encor. 

AMESTllIS. 

Allons  auprès  du  Roi  ,  sa  bonté  souvcrnyie... 

pvr.nHU  s. 
D'Alcétas?... 

A  M  E  s  T  r.  1  s. 

Oui ,  sans  doute  ,  et  déjà  .. 

p  Y  Eli  H  D  s. 

De  \.i  Reine 
J'adore  les  vertus  ;  sur  son  front  respecté 
Des  Dieux  dont  nous  sortons  brille  la  majesté  ; 
Mais.,. 

AMESTRIS. 

Eh  bien  ?... 


ACTE  III,  SCÈNE    III.  1/Î7 

PVBHH  U  s. 

Oui ,  c'est  vous  qui  régnez  sur  l'Epire. 
Je  reconnais  vos  droits,  voire  loi  ,  votre  empire... 

AMESTRIS. 

Suivez-moi. 

PYRRHUS. 

Je  ne  puis...  Non  ,  ce  jour  de  regrets... 

AMESTRIS. 

Est  relui  du  bonheur,  est  celui  des  bienfuits. 

PYRBHU  s. 

Ah',  mon  père  immolé  par  un  complot  perlide... 

AMESTRIS. 

Dont  j'ai  sauvé  PjTrbus... 

PYRRHUS. 

Qu'o!it-ils  fait  o'/Eacidc? 

AMESTRIS. 

Imprudent!  osez-vous  ici  m'interroger  ? 
(a:  que  le  ciel  voulut ,  osez-vous  le  juger  ? 
Ei'iJîvez  ses  bienfaits  avec  reconnaissance, 
Kt  les  maux  qu'il  permet ,  soufiTrez-les  en  silence. 

PYRRHUS. 

Eli  I  pouiiais-jc  jamais  ,  ô  mùnes  paternels  ! 
En  détestant  le  crime,  aimer  les  criminels? 

IPHISE. 

Se  pourrait-il,  giands  Dieux? 

A.MESTRIS. 

Quels  transports  !  quel  outrage  ! 
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IPHISE  ,  à  part. 

Qui  peut  donc  lui  dicter  cet  horrible  langage  ? 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Voilà  donc  d'Agénor  les  serniens  et  la  foi? 
Il  pleure  sur  un  père  et  méconnaît  son  Roi  ! 
11  vous  aime  ,  l'ingrat;  et  jamais,  il  le  jure  , 
Nul  mortel  n'a  brûlé  d'une  flamme  aussi  pure  ! 
pynnHus. 

Oui  ,  sans  doute 

amesthis. 
Ecoutez ,  il  en  est  tems  encor  : 
A  ces  cruels  soupçons  si  vous  donnez  l'essor, 
Craignez  qu'ici... 

PYKRHUS. 

Moi,  craindre  ! 

AMESTRIS. 

Oui  .-craignez,  téméraire, 
D'outrager  votre  roi ,  mon  Iphise  et  sa  mère... 
J'étais  aussi  la  vôtre  1... 

PYRRHUS. 

Ah  !  soyez  pour  toujours 
L'arbitre  de  mon  sort,  de  mon  cœur,  de  mes  jours  ; 
Mais  vovez  mes  tourmens  ,  mon  désespoir,  mon  trouble  : 
Cliaque  mot  les  aigrit ,  chaque  instant  les  redouble. 
Puisse  un  devoir  fatal  ne  me  forcer  jamais 
D'aflliger  la  vertu  pour  punir  les  forfaits  I 

AMESTRIS. 

On  vient  :  remettez- vous  de  ce  désordre  extrême. 


'ACTE  m,    SCÈNF  V.  i49 

SCÈNE  IV. 

ALCÉTA.S,  AMESTKIS,  IPHI^,  AGÉNOB, 

ALCÉTAS  ,  à  sa  suite. 

Vols  coimaitrez  oientôt  ma  volonté  suprême. 
Vue  lus  glands  et  le  peuple  entrent  dans  mon  palais. 
Vous  ;aienciicz  mon  ordre  :  introduisez  Plmnès. 

(  A  Asotior.  ) 
Je  me  plaignais  de  vous  :  oui ,  mon  impatience  , 
Je  l'avoue,  Agéuor,  accusait  votre  abscnre  , 
'i'andis  que  prévcnaui  vos  devoirs  et  mes  vceu\ , 
Tout  s'animait  par  vous  d'un  transport  belliqueux  , 
Des  sei  vices  pareils  valent  mieux  qu'un  hommage  : 
l.'liymen  de  ses  bontés  vous  ofTre  un  nouveau  gage  : 
I[)liise...  Mais  Fiianès  ici  poite  ses  pas  ; 
Jo  gnez-vous  à  ma  cour,  et  ne  la  quittez  pas, 

SCÈNE  V. 

ALCÉTAS,  PHANÈS. 


Si  iGSELR,  quand  cet  Ktat  va  tomber  sous  mes  armes , 
11.'  ne  viens  icccvoir  ni  donner  des  alarmes. 
Les  flambeaux  i  la  main,  par  leur  claitc  rondiilt , 
Dans  vns  murs  en  vainqueur  j'entrerai  cette  luiit  : 

i3. 
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Vous  n'en  pouvez  douter,  et  déjà  je  n'aspire 
Qu'à  soumettre  à  mes  lois  le  Molosse  et  l'Epire. 
3c  voudrais  respecter  l'antique  majesté 
Du  séjour  des  héros  par  des  Dieux  habité  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  ma  clémence  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  instant  pour  fléchir  ma  vengeance  , 
Ou  bienlôt... 

ALCÉTAS. 

Arrêtez  :  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Phauès  en  ces  lieux  vînt  braver  Aloéias. 
Je  règne  encor  sans  doute  ,  et  le  roi  d'Illyrie 
IN'a  pas  à  son  soldat  ordonné  l'incendie, 
Le  nieurt'.e  ,  au  vrai  courage  instiumens  odieux. 
La  guerre  a  son  destin  ,  et  s'il  est  malheureux  , 
S'il  impose  aux  vaincus  quelque  grnnd  saciifice... 

ru  AS  Es. 

J'y  consens ,  je  le  veux  :  oui ,  rendez-vous  justice  , 
Tout  peut  changer  sur  l'heure.  Ecoulez  :  Glaucias 
Ne  veut  point  ajouter  l'Epire  à  ses  Etats  : 
Un  plus  noble  intérêt  a  décidé  la  guerre  , 
Et  seul  de  son  secret  je  suis  déposita  re  , 
Mais  telle  est  du  vainqueur  l'irrévocable  loi  : 
Dans  ce  jour  à  ce  peuple  il  veut  donner  un  roi  , 
Ou  bientôt  ce  pilais  et  votre  tnjne  eu  cendre... 

ALCÉTAS. 

Je  pounais  en  tomber,  je  n'en  veux  point  descendre  : 
De  rdlTcimlr  encor  je  vais  piendre  le  soin, 
Et  vous  allez,  Phanès ,  en  ctie  le  témoin... 
(A  sa  s-irile.  )  (A  Ph.mès.  ) 

Que  le  peuple  s''avance  ;  il  sauia  vous  confondre. 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  i5l 

PHASES. 

tt  lc5  fers  et  la  mort  vont  bientôt  lui  répondre. 


SCÈNE  VI. 


'ALCÉTAS,  PHANÈS,  AGÉNOR,  AMESTRIS, 

IPHISE,    LE    PEUPLE. 


Peuple  d'Epire,  et  vous,  Molosse  redouté, 

Dont  jamais  nul  revers  n'abaissa  la  fierté  , 

Un  superbe  ennemi  veut  vous  donner  un  maître  ; 

Je  veu^  nommer  un  roi  ,  vous  allez  le  connaître. 

Il  est  du  sang  des  Dieux  ,  mes  aïeux  sont  les  siens  ; 

Mais  il  n'est  qu'un  soldat  à  vos  yeux  romme  aux  miens. 

Peut-être  il  n'aurait  dû  son  rang  qu'à  sa  naissance  ; 

Qu'il  le  doive  à  lui-même  ,  à  nous,  à  sa  vaillance. 

\ous  ne  l'ignorez  pas,  ^tacide  eut  un  fils  ; 

H  vit ,  il  est  présent  à  vos  regards  surpris  ; 

Ce  fils  est  Agénor  ;  et  le  ciel  et  la  Reine 

Dans  un  jour  de  malheur  l'ont  soustrait  à  la  haine. 

Oui ,  peuples  et  soldats  ,  Agénor  est  Pyrrhus. 

Mais  qu'importe  son  nom  ?  ses  droits  sont  ses  vertus , 

Sl'S  exploits,  votre  amour.  A  qui  perdit  un  tiône, 

Ce  n'est  pas  par  piiié  que  l'on  rend  la  couronne  ; 

le  lui  donne  ma  lille ,  et  je  veux  aujourd'hui... 

PHANÈS  ,  à  p.irl. 

Jimais. 
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ALCÉTAS. 

Pnr  rie  saints  noeuds  me  raltather  à  lui. 
Je  le  proclame  ici  l'héritier  de  l'empire. 
Vous .  Phaiiès ,  jugez  mieux  Alcétas  et  l'Epire. 
Ce  peuple  de  guerriers ,  s'il  cède  à  son  malheur , 
JNe  souscrit  qu'aux  traités  ajjprouvés  par  l'honneur, 
j^bjurez ,  croyez-moi ,  la  menace  et  l'outrage. 
.Si  la  raison  enfin  rend  justice  au  courage , 
Je  consens  que  Pyrihus  ,  qui  va  vous  écouter, 
M'appoite  vos  projets  s'il  les  peut  supporter. 

SCÈNE    VII. 

PYRRHUS,  PHANES. 

PHASES. 

Approche.  Es-tu  Pyrrhus?  es-tu  tils  d'/Eacide  ? 

p  y  n  R  H  u  s. 
Oui  ,  je  le  suis. 

PHASES. 

Sais-tu  quelle  main  parricide... 

PYRRHUS. 

Quelle  inaiu  ?  vous  sauriez...  que  dites-vous  !  ô  ciel  ! 
Mais  je  vois  vos  desseins  ;  oui ,  vous  voulez ,  cruel , 
Envenimer  mon  cœur,  enflammer  ma  blessure  : 
Est-ce  à  vous  de  me  plaindre  et  d'armer  la  nature  ? 

PHASES. 

Oui ,  c'est  ù  moi  sans  doute... 


ACTE  ni,  SCkNE  vit.  i53 

P  ÏURHCS. 

A  quels  titres?  quels  droits? 
Plianès ,  allons  combattre... 

PHASES. 

11  est  une  atitre  voix 
Que  tu  dois  écouter.  .  J'admire  ton  audace  , 
t't  d'Achille  et  des  Dieux  je  reconnais  la  race. 
Ecoute  :  si  ton  père  échappé  du  trépas... 

PYRRHUS. 

Que  dit-il  ? 

PBASEg. 

Si  le  sort  l'apportait  dans  tes  bras , 
Et  si,  pour  ton  malheur  et  pour  le  sien  peut-être , 
Ici  même,  à  l'instant,  il  se  i'csait  connaître? 

PYRRHtJS. 

Se  pourrait-il?...  Comment,  et  que  piêtcndcz-vous  ? 
Ali  I  mon  père  du  sort  épuisant  le  couitoux... 

PHASES. 

Eh  bien  !  s'il  respirait  ?  dans  uu  aflreux  silence , 
S'il  avait  lentement  amassé  la  vengeance  ? 

p  y  r.  n  h  u  s. 
S'il  respirait! 

PHASES. 

Réponds  :  quel  serait  ton  dessein  ? 
l'y  nnucs. 
Dj  tomber  à  ses  pieds. 


1  ^î  P  Y  R  R  H  U  S, 

PHASES. 

Jetle-toi  dans  mon  sein. 
O  moi]  lils  1  va  ,  !e  sort  si  long-tems  inflexible  , 
M  a  rendu  misérable  et  non  pas  insensible. 

pynnKDS. 

hîon  père  !...  ô  nom  si  douxl... quel  Dieu?  par  quels  secours? 
Eh  !  quelle  autre  Amesirls  a  donc  sauvé  vos  jours  ? 

PHASES. 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul ,  ma  déplorable  vie , 
A  l'espoir  que  toujours  conserva  ma  furie  , 
L'espoir  de  me  venger,  aliment  des  grands  cœurs, 
A  la  haine  aussi  cher  que  la  gloire  aux  vainqueurs. 
A  l'aspect  de  ces  murs,  tout  rappelle  à  mon  ame 
Bla  puissance  ,  ma  honte  et  le  fer  et  la  flamme. 
Je  vois  cet  Alcétas ,  issu  du  même  sang , 
D'rigeant  les  couteaux  prêts  à  percer  mon  flanc. 
Déjà  des  assassins  rugissait  la  cohorte  ; 
D'un  détour  inconnu,  seul  je  franchis  la  porte. 
Monarque  fugitif,  père  plus  malheureux, 
Dépouillant  des  grandeurs  l'appareil  dangereux  , 
A  ton  berceau,  mon  tils,  je  cherchais  à  me  rendre , 
Pour  mourir  avec  toi ,  n'ayant  pu  te  défendre; 
Lorsque  des  conjurés  les  féroces  clameurs , 
Qu'une  vaine  pitié  confirmait  par  ses  pleurs, 
TVI  apprenent  qu'à  l'instant  une  main  meurtrière  , 
A  Pvnhus ,  à  mon  fils  ,  a  ravi  la  lumière. 
De  tout  l'enfer  alors  évoquant  le  secours , 
3e  jurai  de  ha  r  et  de  hair  toujours; 
.l'étais  mort  au  bonheur,  je  vivais  pour  la  haine. 
Vers  ce  palais  brûlant  mon  transport  me  ramène  : 


ACTE  111,   SCÈNE  VIT.  iSî 

Certain  de  tous  mes  raaax,  j'en  veux  punir  l'atueur  ; 
Mon  œil  et  mon  poignard  cherchent  partout  son  cœur. 
Mais  ce  peuple  déjà    qu'un  autre  zèle  anime , 
Qui  ne  voit  qu'un  spectacle  ou  le  ciel  voit  un  crime , 
Qui  blasphème  ou  bénit,  perd  ou  venge  en  un  jour. 
Lassait  son  nouveau  roi  de  son  nouvel  amour. 
Il  fallut  exiler  ma  fureur  inutile. 
A  mes  derniers  sujets  mendiant  un  asile, 
Etiangcr  an  soleil,  voyageur  dans  la  nuit , 
J'abandonne  mes  pas  au  soit  qui  les  conduit. 
Je  pouvais  ,  m'unissant  aux  rivaux  de  Cassanriie  , 
Montrer  un  fils  d'Achille  aux  soldats  d'Alexandie  ; 
Mais  ces  mêmes  soldats,  en  cent  climats  divers  , 
PouV  se  le  partager  déchiiaient  l'univers. 
Le  courage  dès-lors  me  tint  lieu  d'espérance. 
De  Dodone  h  l'Hxmus  je  parcours  la  distance  ; 
Sorti  de  la  Mresie  et  traversant  l'Ister, 
Je  sentais  le  besoin  d'h&biler  un  désert. 
Du  Gète  belliqueux  la  solitude  aride , 
Les  bords  du  noir  Euxin  ,  la  sanglante  Taiiride  , 
M'offrirent  la  nature  en  sa  muette  horreur. 
Telle  que  la  voulaient  mon  destin  et  mon  cœur. 
Là  ,  sur  le  roc  assis  ,  comme  eux  fier  et  sauvage  , 
Des  animaux  guerriers  j'adm'rais  le  courage, 
Le  mien  s'en  accroissait  ;  au  bruit  sourd  des  lorrens, 
A  ce  choc  éiernel  de  tous  les  élémens  , 
J'osais  mêler  ma  voix  ;  seul  dans  l'espace  immense  , 
Je  forçais  les  échos  à  répéler  :  vengeance  ! 
Fatigué  de  mes  maux  ,  de  mes  cris  impuissans  , 
Ce  désespoir  stérile  avait  flélri  mes  sens, 
Quand  plein  d'un  feu  nouveau  je  respiral  la  guerre  ; 
J  unissais  mes  malheurs  aux  malheurs  de  lu  teire. 
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Et  soldnt  inconnu  ,  de  climats  en  climats , 
Pour  nourrir  mes  fureurs  ,  je  cherchai  les  combats. 
Sur  les  bords  de  l'Astrée  ,  aux  plaines  d'Emalhic  , 
Alcétas  sous  mes  coups  eût  exhalé  sa  vie  , 
Si  d'un  jeune  guerrier  la  téméraire  ardeur , 
Pour  sauver  son  tvran  prodiguant  sa  valeur, 
Et  de  son  fer  rapide  atteignant  mon  visage , 
N'eût  arrêté  la  mort  qu'allait  donner  ma  rage  : 
Vois  ces  traits  sillonnés ,  ce  front  cicatrisé... 
Mon  fils  1... 

PYRRHUS. 

Ah  !  que  Pyrrhus  ,  par  la  foudre  écrasé  , 
Expie  à  vos  genoux  son  aflicux  parricide  : 
Je  suis  plus  qu' Alcétas  l'assassin  d'^Eacide  I 
C'est  moi  I  c'est  votre  fils...  Dieux  exterminateurs  ! 
Venez  armer  nos  bras  et  servir  nos  fureurs. 

PHASES. 

Oui  ,  je  pardonne  aux  Dieux  ma  fatale  existence  ; 
Ils  m'ont  rendu  mon  fils  pour  servir  ma  vengeance. 
Donne-le  moi  ce  fer  sur  mon  sein  dirigé, 
C'est  au  sein  d'Alcétas  qu'il  doit  être  plongé  I 
Il  est  le  seul  coupable ,  et  je  suis  seul  victime. 
Mais  c'est  en  combattant  qu'il  faut  punir  le  crime  , 
Non  par  de  vils  complots,  de  lâches  attentats  ; 
Qu'il  expire  vaincu  sous  l'œil  de  ses  soldats... 
On  vient ,  contraignons-nous. 
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SCÈNE    VIII. 

PHANÈS,  PYRRHUS,  us  gabde, 

LE    GABDE. 

Du  Roi  l'ordie  suprême 
Est  que  Pyiihus  vers  lui  se  rende  à  l'instant  même. 

PHASES. 

Qu'il  saclie  que  Plianès ,  lassé  d'un  vain  retard  , 
D'une  heure  seulement  suspendra  son  départ  : 
Mais  il  faut  de  sa  foi  qu'il  me  remette  un  gage , 
Lt  je  n'accepterai  que  Pyrrhus  pour  otage. 


FIS    DU    rnOISlEME    ACTE. 


Tragédiei.   3.  l4 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ALCÉTAS  seul. 

ALCÉTAS. 

±J\  Reine  en  le  plaignant  veut  en  vain  l'excuser  ; 
Comme  elle  en  ce  moment  je  ne  puis  m'abuser. 
Les  discours  de  PjTrhus  m'ont ,  par  leur  violeuce , 
D'un  ennemi  caché  décelé  l'influence. 
N'importe  :  il  remplira  mes  vœux  et  son  devoir. 
Mais  d'uh  vainqueur  perfide  il  faut  tromper  l'espoir. 
C'est  à  lui  de  trembler.  Va  secret  émissaire 
M'offre  les  coups  certains  d'une  main  éirangère. 
Un  esclave,  à  prix  d'or  nous  vendant  ses  secours, 
De  Phanès  dans  une  heure  aura  tranché  les  jours... 
Pourquoi  délibérer  ?  Il  s'agit  de  l'empire. 
Je  suis  las  du  fléau  qui  plane  sur  l'Epire  ; 
J'obéis  à  la  voix  de  la  nécessité , 
Et  je  vais  accepter  l'arrêt  qu'elle  a  dicté. 
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SCÈINE  II. 

ALCÉTA.S,  PYRRHUS. 

AlCÉTAS,  à  Pyrrhus  qui  entre. 

Oui  ,  poitez  i  Phanès  mes  refus  pour  réponse. 
Prince  ,  qu'à  l'instant  même  en  ces  lieux  tout  annonce 
Que  Pyrrhus  ,  le  soutien  et  l'espoir  de  l'Etal , 
\  coté  de  son  roi  va  marcher  au  combat. 

pynnHDS. 

Pyrrhus...  à  ses  cotés  croit  toujours  voir  son  père  : 
C  est  à  ses  ennemis  qu'il  faut  jurer  la  guerre  ; 
Je  l'entends...  ei  vainqueur  du  crime  et  du  trépas... 
Il  (ommandc  i  son  fils,  arme  et  conriuit  son  bras. 


Ce  n'est  pas  lui  du  moii:S  qui  vous  lègue  un  empiie. 
rdinic  votre  valeur  et  plains  votre  délire  ; 
.Mais  sachez  moc'éier  ces  regrets  impu'ssnns  ; 
S'ils  étaient  d;inc;eicu\  ils  seraient  olfcnsans. 
Oaiguez  de  vos  discours  la  superbe  irsprudence  : 
Je  n'ai  depuis  quinze  ans  pai  donné  qu'au  silence. 
Vous  m'entendez  ;  songez  que  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Que  Pvnhus  deviendra  roi  d'Ep're  et  mon  lils... 
Je  vous  attends. 


ibo  PYRRHUS. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS. 

Comment  supporter  cet  outrage  ? 
C'est  pour  le  dévorer  qu'il  faut  tout  mon  courage... 
Mon  père  ,  ses  dangers ,  sa  présence  en  ce  lieu 
Où  je  lui  dis  peut-être  un  éternel  adieu... 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  IPHISE. 


Je  puis  cnKn  ,  Pyrrhus ,  permettre  à  ma  tendresse 
D'adoucir  par  ses  so'ns  la  douleur  qui  vous  presse. 
Quels  que  soient  vos  chagrins  je  dois  les  partager , 
Être  heureuse  par  vous  ,  avec  vous  m'afïliger. 
Je  conçois  que  Pyiihus,  sensible  avec  courage  , 
Offre  aux  mânes  d'un  père  un  douloureux  hommage  : 
Qu'il  joigne,  sans  détour,  les  regrets  au  bonheur, 
Et  les  soins  de  la  guerre  et  ceux  de  sa  grandeur. 
A  tous  ces  sentimens  ,  à  l'espoir,  à  la  plainte. 
Près  de  moi  désormais  livrez-vous  sans  contrainte. 
Interprèles  cent  fois  de  vos  secrets  lourmens  , 
Vos  regards  à  mon  ame  ont  transmis  vos  sermens. 
Eh  bien  1  qu'un  seul  regard  dise  cncor  :  je  vous  aime. 
Vous  devez  à  l'autel  ie  promettre  au  ciel  même  • 
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Nos  vœux  et  notre  encens  vont  l'aitcster  aux  Dieux  ; 
Mais  je  veux  vous  le  dire  et  l'entendre  avant  eus. 


Ipliise! 

Eh  bien  ! 


Pïiir.HUS. 


p  Y  R  n  H  u  s. 


Voyez  dans  mon  ame  égarée 
L'excès  du  désespoir  dont  elle  est  déchirée. 
Vous  croyez  que  le  sort  remplissant  tous  mes  vœux  , 
Vous  montre  ici  Pyrihus  favorisé  des  Dieux? 
Eh  bien  1  dans  cet  ins;ant ,  plaignez  un  misérable 
Qui  ne  peut  rien  vouloir  sans  faire  un  vœu  coupable  ; 
Pour  qui ,  n'en  doutez  point ,  le  trépas  serait  doux  , 
S'il  pouvait  le  trouver  en  combattant  pour  vous. 

IPIIISE. 

Quoi  !  ce  jour  où  le  tione  et  la  main  d'une  amante... 

p  Y  un II us. 

Le  tiône  !  frémissez  d'horreur  et  d'épouvante  ! 
C'est  celui  d'/Eacide. 

IPHISE. 

Ou  va  monter  son  fils. 
Quel  transport  à  ce  point  peut  troubler  vos  esprits  ? 
Mais  d'un  autre  iiitérêl,  d'une  plus  sombre  idée, 
Je  ne  le  vois  que  trop,  votre  ame  est  obsédée. 
Pc  le  romprcz-vous  point  ce  silence  odieux? 
Oui  ,  vous  voulez  me  fuir .  vous  évitez  mes  yeux  ; 
Vous  m'aimez!  tous,  Pvrihus,  vous,  ingiat  et  parjuiel 

i4- 
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pynr.  Hus. 
Alil  poiivez-vous  mèlei  rinjusiice  à  l'injure? 

IPIIISE. 

Oui ,  vous  voulez  liair  et  vous  voulez  régner. 
Il  vous  tarde  déjà  de  vous  voir  couronner. 
D'un  tils  religieux  aflectant  les  tendresses, 
Vous  voulez  exercer  vos  fureurs  vengeresses, 
Et  sur  un  trône  offert  au  lieu  de  vous  asseoir. 
Du  destin  faire  un  crime  ,  et  du  crime  uri^devoir  ; 
Et  votre  ambitiou  trompant  la  renommée, 
Comme  vos  bienfaiteurs  auil»  séduit  l'armée.  • 
Allez,  allez  combattre,  et  de  votre  valeur 
Vous  faire  un  nouveau  titre  en  revenant  vainqueur. 
Ali  !  Pyrrhus ,  est-ce  à  vous  de  causer  mes  alarmes  ? 
ÎMe  fauL-il  redouter  votre  cœur  et  vos  armes? 
Mon  père...  Vos  tr.-insports  peuvent  être  oubliés. 
Venez ,  soyez  son  (ils ,  et  tombons  à  ses  pieds. 

p  y  n  B  H  u  s. 
Prenez  plu'.ôt  ce  fer  :  mais  avant  que  j'expire  , 
K'exercez  pas  sur  moi  votre  fatal  empire. 
Oui ,  dussé-je  à  vos  yeux  recevoir  le  trépas , 
Être  jugé  par  vous  le  plus  vil  des  ingrats , 
Je  suis  plus  criminel  si  je  romps  le  silence. 
Madame,  pardonnez,  Phauèi  ici  s'avance. 
Je  connaîtrai  bieniôt  mon  sort  et  mon  devoir; 
Et  s'il  dépend  de  moi ,  vous  pourrez  tout  savoir. 

IPHISE. 

C'est  assez  :  je  vous  fuis.  Mais  sachez  ,  téméraire  , 
Çu'il  faut  percer  mou  cœur  i>onr  atteindre  mon  pure. 
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SCÈNE  V. 

PYKRHUS,  PHANÈS. 

l'HABÈS. 

Eh  bien  !  de  l'eunemi  lu  m'apprends  les  refus  : 

AIcct.'is  en  efllt  peul-il  livrer  Pyniius? 

le  ne  s,iis  quel  respect  pour  ces  murs ,  celle  ville  , 

Qu'à  l'égal  de  Larisse  aima  le  (ils  d'Aciiille... 

Brûler  mes  nionumens  ,  régner  sur  des  débris  ! 

</est  la  seule  pitié  dont  mon  ccinr  fut  suipris. 

le  commande  ù  des  chefs  aussi  va!ns  qu'ils  Sont  braves  , 

laloux  dans  les  combats  et  dans  Jos  cours  esclaves. 

A  peine  j'en  impose  à  mes  soldats  vainqueuis; 

Ils  n'ont  que  leur  courage  et  non  pas  mes  fureurs. 

Pour  investir  ca  tours  et  pour  briser  ces  portes  , 

L:>  trêve  m'a  donné  de  nouveilos  cohortes  : 

Cet  aient  là  tous  mes  vaux.  Si  j'ai  feint  les  regrets 

Hc  voir  couler  le  sang  de  mes  ingrats  sujets  , 

Il  m'en  a  trop  coûté  d'aflocter  la  clémence; 

1,1  victoire  ,  pour  moi ,  n'est  rien  sans  la  vengeance  : 

H.iioMS-nous  d'y  courir  ;  viens  ;  sortons  de  ces  lieux  ; 

Viens  avec  moi  ,  mon  lils.... 

PYnnHU  s. 

Tonnez  sur  moi  ,  grands  Uicux! 

PHASES. 

Qu  cnlcnds-je?  des  remords!  mon  fils,  es-tu  coup  ible  ? 
As- lu  Irnhi  ton  père  ? 
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PYnriHu  s. 

Ah  !  ce  mot  seul  m'accable. 
Je  dois  haïr  sans  doute  ,  et  dédaignai  loiiicms 
Ce  cruel  ennemi  qui  pioscrivit  vos  jours. 
La  pitié  d'Amestris  ,  eu  trompant  sa  furie  , 
D'un  bienfait  importun  a  surchargé  ma  vie  ; 
Et  si  le  soupçon  seul  de  ce  noir  attentat 
Justifiait  mon  cœur  du  besoin  d'être  ingrat; 
Quand  je  suis  votre  fils  ,  quand  je  vois  son  ouvrage  , 
Sans  doute  à  ma  douleur  doit  s'égaler  ma  rage. 
Mais  des  objets  sacrés  ,  mais  Iphise  !...  Amesiris  !... 

PHASES. 

Eh  bien  ? 

PÏR  liHU  S. 

Vous  lui  devez  les  |ûuis  de  votre  (ils  : 
Cette  reconnaissance  aussi  tendre  que  puie, 
Dans  mon  cœur  si  long-tems  remplaça  lu  natuie  !... 

PHASES. 

Ah  1  lorsqu'à  mes  fureurs  je  vois  un  libre  cours  , 
Oses-tu  me  parler  de  bienfaits  et  d'amour  ? 
Parle-moi  de  punir  ;  et  tout-à-rheure  encore 
Ne  menaçais-tu  pas  ce  mortel  que  )';  bhorrc  ? 
Çuand  sur  le  coeur  d'un  tils  a  palpiié  mon  cœur , 
J'ai  cru  du  sein  des  moits  voir  soi  tir  un  vengeur; 
Seia!t-ce  un  ennemi  ?.,.  Quoi  donc!  veux-tu  m'entcndre 
Prier  notre  assassin  de  l'accepter  pour  gendre  ! 
Quand  j'ai  vaincu  mon  sort  et  con<]uis  mes  Etats  , 
Quand  prête  à  l'écraser  la  foudre  aruic  moa  bras , 
FiiUt-il  donc  .  déposant  ma  victoire  et  ma  haine  , 
M 'associer  au  joug  du  tyran  qui  t'enchaine  ? 
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Et  pour  m'icux  t'acqii'tter  de  ses  honteux  bienfiiils, 
Faut-il  lui  raconter  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits  ? 
F,-iut-il  ... 

pynnH  us. 

.\li  !  pouvez-vous  ,  par  ce  soupçon  infâme  , 
Avilir  votre  fils  et  dégrader  son  ame  ? 
Le  tourment  que  j'éprouve  est  celui  de  l'honneur. 
L'amour  ajoute  encore  aux  venus  d'un  grand  cœur. 
Tous  deux  parlent  au  mien  ,  Seigneur ,  et  s'il  balance  , 
C'est  d'un  père  sur  eux  attester  la  puissance. 
Cm  enfin  tout  ce  peuple  h  mes  ordres  soumis  , 
Dont  le  cœur,  devant  vous  ,  parlait  b  votre  fils , 
Qui  ,  grand  dans  ses  dangers  ,  fier  dans  son  espérance  , 
De  l"Etat  ébranlé  m'a  commis  la  défense; 
Puis-je  ,  vil  déserteur  et  criminel  nouveau, 
Ce  matin  sou  idole  et  ce  soir  son  bourreau , 
Pour  prix  de  son  amour ,  pour  prix  de  son  liommage  , 
Le  fuir  pour  leparaitre  entouré  de  carnage  ? 
Décliirer,  tout  sanglant,  les  drnpeaux  des  gueriieis 
Ou  ma  main  triompiiante  attacha  mes  lauriers  ? 
Sous  ces  murs ,  mon  asile  ,  et  ces  voûtes  fumantes , 
Puis-ie  voir  Amestris  et  sa  fille  expirantes  , 
Aptos  m'avoir  chassé  de  leurs  cœurs  irrité:;, 
fCxhalant  tous  les  noms  que  j'aurai  mciilés? 
Avant  que  sous  mes  yeux  les  soldats  d'illyrie 
Consomment  ce  forfait  et  cette  ignominie. ... 
L  Epire  a  ses  héros ,  Seigneur ,  n'en  doutez  pas  ; 
Véiéran'i  de  la  gloire,  ils  étaient  vos  soldats  • 
Peut- être... 

PH  AN  Es. 
Ils  triomphaient  quand  ils  suivaient  leur  mailrc  : 
Ils  ont  fui  devant  moi.... 
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P  VBRHU  s. 

J'ai  pu  mieux  les  connaître... 
Avec  eux  j'ai  vaincu....  Que  dis-je  ?  Ah!  pardonnez 
Cet  orgueil  criminel  ii  mes  sens  consternés. 
Que  m'impoite  la  gloire  ?  elle  a  perdu  ses  charmes  ; 
D'Achille  vainement  j'aurai  touché  les  armes  : 
Il  me  faut  abjurer  et  l'espoir  des  succès 
Dont  mon  cœur  s'enivrait  quand  vous  étiez  Phanès . 
Kt  l'ardeur  des  soldats  par  moi-même  enflammée  , 
Et  la  victoire  enfin  promise  à  mon  armée. 
La  gloire  ,  le  devoir ,  tout  m'appelle  aux  combats  , 
Et  tout  au  même  instant  enchaîne  ici  mon  bras. 
Ah!  Seigneur,  si  du  moins  la  trêve  prolongée... 
Soit  crainte  ou  repentir,  si  l'Epire  changée,.., 

PHANÈS. 

Adieu. 

P  YltnHUS. 

Que  faites-vous  ? 

PH  AsiiS. 

Préiends-tu  m'arrêter  ? 
j  ni  perdu  les  momcng  où  j'ai  pu  t'écouter. 
Profane  et  révolté ,  va  ,  cours  et  ceins  ta  têle 
Du  bandeau  paternel  dont  tu  fais  ta  conijuête. 
Précipite  tes  pas  à  cet  hymen  fatal  : 
De  venge.Tnce  et  de  mort  c'est  un  nouveau  signal. 
Il  me  faillit  un  fils  pour  augmenter  ma  haine. 
Eh  bien  I  suivons  tous  deux  le  sort  qui  nous  entraîne. 
Vn  ,  mon  cœur  et  mes  jeux  un  instnnt  abusés , 
Vont  oublier  les  pleurs  qu'en  ton  sein  j'ai  versés. 
Alcéias  et  les  siens  ,  criminels  et  complices , 
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Au  carnage  échappés  marclieront  aux  supplices. 
Sous  un  sceptre  d'airain  rugissant  dans  les  fers , 
L'Epire  servira  d'exemple  à  l'univers. 
Tu  n'auras  pas  long-tems  joui  de  mes  dépouilles. 
Non  :  tu  n'es  plus  Pyrihus,  quitte  un  uom  que  lu  souilles. 
Tu  fus  mon  meurtrier ,  et  tu  veux  l'être  eiicor  : 
3e  suis  toujours  Plianès  ;  tu  n'es  plus  qu'Agénor. 

pvnnHL's. 

Non  :  je  suis  votre  (ils  ;  non  le  ciel  en  colère 
Ne  m'aura  pas  en  vain  vu  maudit  par  mon  pèic. 
'Attendez...  Je  vous  suis....  Je  ne  nie  connais  plus! 
Grands  dieux!  c'est  Amestris. 

SCÈNE  VI. 

PYRRHUS,  AMESTRIS. 

AMEsrnis. 

Ou  courez- vous,  Pyriljus? 
Quelle  sombre  douleur!  quel  transport  vous  agite? 
Quelle  lioireur  vous  jetez  dans  mon  ame  interdite  ! 
H.itez-vous  de  m'instruire....  Est-ce  Pliaoès  ou  moi 
Dont  la  fuite  ou  l'aspect  vous  cause  un  tel  eHroi  ? 
AIj  !  qucld  que  soient  les  maui  ou  le  soit  vous  expose, 
Amestris  devrait-elle  en  ignorer  la  cause  ? 

P  YRIllIUS. 

Pbanès  !  si  vous  saviez....  Est-il  loin  des  lemparls? 
A-t-il  en  sûreté  rejoint  ses  élendards  ' 
Vous  ne  connaissez  pas  loitc  ma  destinée  I... 


i68  PYRRHUS. 

AMESini  s. 

A  ce  discours  étrange  ,  immobile  .  étonnée  !... 
Quoi  I  de  quelques  remords  vous  seriez  tourmenté  , 
Pyrrhus  ? 

ri'RiiH  us. 
Je  vous  dois  tout ,  ce  secret  excepté. 

AMESTnis. 

3e  ne  vous  quitte  plus.  Ce  trouble  ,  ce  silence, 

Dangereux  pour  vous  seul ,  pour  moi  sont  une  offense. 

Et  moi ,  Pyrrhus  .  aussi  j'ai  su  dissimuler 

Quand  des  bras  assassins  allaient  vous  immolet^/^ 

Mais  ce  fut  pour  tromper  la  fureur  ennemie  ; 

Pour  vous  rendre  à-la-fois  et  le  trône  et  la  vie.... 

Eh  !  de  qui  donc  ici  receveî-vous  la  loi  ? 

Quel  serait  votre  espoir  ?  Pyrrhus ,  répondez-moi. 

Vous  me  consulteriez  s'il  était  légitime  : 

Osez  me  l'avouer,  ou  je  le  crois  un  crime. 

PYnniius. 

En  dévoilant  ici  mon  sort  et  mes  chagrins, 
3e  verrais  vos  malheurs  s'accroître  avec  les  miens. 
Ne  m'interrogez  point.  Ah  !  si  je  vous  offense , 
C'est  qu'avec  mon  secret  sortirait  ma  vengeance. 
Je  la  retiens  à  peine ,  et  ne  puis  sans  frémir 
Chercher  dans  mes  devoirs  celui  qu'il  faut  remplir. 

AMESTRIS. 

C'est  celui  des  bienfaits ,  de  l'hymen .  de  la  gloire. 
D'une  perte  loititaine  écartez  la  mémoire. 
Respectez  vos  destins  ,  et  n'allez  pas  chercher 
Des  secrets  mallieureu.x  qu'ils  ont  voulu  cacher. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  169 

PTURHUS. 

Ils  sont  tous  révélés,  et  de  la  nuit  profonde 
Un  témoin  échappé  va  les  produire  au  monde. 

A  M  £  s  T  n  1  s. 

Que  dites-vous  ?  Quel  traître  asseï  digne  de  foi 
Oserait  accuser  mon  époux  et  son  roi  ? 

PYni-.UDS. 

Ce  témoin.... 

AMESTniS, 

Je  frémis  ! 

PYunHi)  s. 

Terrible ,  inexorable , 
C'est  mon  père  ! 

AMESTRIS. 

^acide  !...  ô  prestige  incroyable! 
p  Y  r  n  n  u  s. 
C'est  mon  père,  c'est  lui  ! 

AMESTRIS. 

Dans  quel  égarement!... 
Écoutez-moi ,  Pyrihus,  Ou  donc?  en  quel  moment? 

p  Y  r.  nn  u  s. 

Ici ,  presque  il  vos  yeux. 

A  M  E  s  T  n  1  s. 

Quel  délire  I 
p  Y  r.  nHu  s. 

Ici  même. 
Tragtdifs.    3.  i5 


1^0  PYRRHUS. 

AMESTniS,    a  Alcélas  cjui  entre  avec  Iphise. 

N'avancez  pas,  Seigneur.  AIil  dans  son  iiouble  exUême, 
Egaie ,  furieux.... 

p  ï  r,  11 H  u  s. 

Il  peut  braver  mes  coups; 
11  est  invulnérable  entre  sa  Hlle  et  vous. 
Mais  je  veux  achever  d'éclaircir  ce  mystère  : 
Plianès  est  iïacide  ;  il  est  mou  roi ,  mou  père  ; 
Ses  jours  sont  assurés,  que  m'importent  les  miens! 

SCÈNE    VII. 

ALCÉTAS,  AMESTRTS.   IPHlSE. 

ALCÉTA9. 

Se  peut-il?  Quoi  1  Plianèî...  Comment?  par  quels  moyens?., 
Holà  ,  gardes  ! 

AMESTP.iS. 

Qu'entends-je? 

I  PHI  SE. 

O  mortelles  alarmes  ! 

ALCÉTAS  ,   à  un  garde. 

Que  Pvrrbus  à  l'instant  rende  en  vos  mains  ses  armes. 

Votre  loi  m'est  connue.  Allez  :  vous  veillerez 

Sur  ses  pas,  sur  ses  jours,  et  vous  m'en  répondrei. 

Hàlez-vous. 

AM  ES  TRI  s. 

Ah!  Seigneur,  à  votre  destinée 


ACTE   IV,  SCKNt;  VUI.  17 

Si  l'ame  d'Amestiis  fut  toujours  enchaînée  , 
Ne  [)iécipite7.  rioii  :  ne  perdons  pas  les  fruits 
Des  projets  géiicreux  que  le  ciel  a  conduits. 
Pyiihus  est  dans  vos  mains,  vous  combattez  son  père  : 
De  ce  dépôt  sacré,  noble  dépositaire  , 
tnire  les  Dieux  et  vous  cra'gnez  de  prononcer. 
Vous  ne  répondez  point?...  Pouvez-vous  balancer? 

SCÈjNE  VIII. 

LES   pnÉcÉDESS,  NEOCLÈS. 

SÉOCLÈS. 

Pai\  les  Soins  de  Pynlius ,  la  valeur  laniméu 

Redemande,  Seigneur,  l'espoir  de  votre  armée. 

Chefs  et  soldats  ,  sortis  de  la  ville  et  des  camps  , 

En  bataillons  nombreux  sont  placés  dans  leurs  rangs. 

Impatiens  de  gloiie  et  de  combats  avides  , 

La  vengeance  elPynbussout  leurs  dieux  et  leurs  guides. 

ALCÉTAS, 

Pyrrhus!.,.  A  mes  soldats  je  vais  montrer  leur  roi  r 
Les  soins  de  ce  grand  jour  n'appartiendront  qu'à  moi. 
Peut-être  mou  armée ,  en  son  aveugle  ivresse , 
Piéfcre  de  Pyirlius  l'audace  et  la  jeunesse  ; 
^!ais  dans  le  champ  de  Mars  s'il  put  se  signaler, 
<.clui  ijui  l'instruisit  saura  bien  légaler. 
f.'cït  assez,  Néoclés;  et  vous,  rentrez,  Madame. 
Je  puis  Sentir  aussi  quelque  tiouble  eu  mon  amc  ; 
J'ai  besoin  d'rire  seul. 


1^2       PYRRHUS.  ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 

SCÈNE  IX. 

ALCÉTAS. 

Voila  donc  mes  secrets  , 
Et  de  justes  soupçons  coktirmés  par  Phanès  ! 
De  mon  ambition  l'audacieux  génie 
A  cessé,  je  le  vois,  de  veiller  sur  ma  vie.... 
Çu9  dis-je?  pouvait-il  mieux  servir  ma  fureur? 
C'est  lui  qui  vient  d'armer  le  bras  de  mou  vengeur. 
Plianès  devait  périr,  et  du  fer  homicide 
L'irrévocable  coup  tombe  sur  yEacide. 
i^acide  ou  Phanès  ,  il  subira  son  sort. 
Qu'importe  sous  quel  nom  il  recevra  la  mort? 
Mais  ce  n'est  point  assez.  Cette  rumeur  publique 
JM'annonce  pour  Pyrrhus  UJi  amour  fanatique , 
Son  absence  i'accroit.  Si  je  le  veux  cacher, 
D'ici  mort  ou  vivant  ils  viendront  larracher. 
Le  rendre,  dans  louis  mains  c'est  livrer  ma  couronne, 
Et  ce  n'est  point  ainsi  qu'Alcétas  l'-Tbandonue.... 
Si  j'allais  présenter  à  ce  cœur  CNalté 
Un  père  à  secourir  contre  un  camp  révolté?... 
Ce  tumulte  ,  ces  cris,  ce  meurtre  ,  cette  image  , 
Les  périls  dont  je  veux  entourer  sou  courage.... 
Mais  la  mort  si  souvent  respecte  la  valeur 
Que  je  dois  peu  compter  sur  un  hasard  trompeur. 
Je  sais  d'autres  moyens  de  le  rendre  funeste. 
Hàtons-nous  :  cet  instant  est  le  seul  qui  me  çeste. 
Le  signal  convenu  ne  doit  plus  retarder. 
Où  tout  est  dangereux  il  faut  tout  hasarder. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PYRRHUS,   NÉOCLÈS. 

r  ï  n  1!  Il  u  s. 

Jte.nsis-tu,  Ncoclès  ,  que  l'euftT  implacable 

Alt  mis  plus  de  tourmeiis  dans  le  coeur  d'un  coupuLlu? 

(^)ue  j;\mais  un  nioitul  des  Dieux  nbandoniui , 

A  souflrir  lous  ma  maux  ait  éic  destiné  ? 

Quel  mélange  inoui  de  gloire  et  de  misère  ! 

Je  n'iii  donc  hérité  que  des  niallieuis  d'un  père? 

Giani!s  Dieux.'  j'étais  Pynlius,  et  dans  ce  jour  d  horrcui  , 

3e  ii'aKends  qu'un  poignaid  préi  à  percer  mon  cœur. 

Tel  e-.t  mon  sort,  ami;  le  i\tan  qui  me  Inave 

M'a  fait  un  moment  loi  pour  m'iniaioler  esclave. 

hh  '.  que  font  mes  gueriicrs'.'  où  donc  est  leur  Pyrilms? 

(Je  |)cuple  ,  son  amour?.... 

SÉOCLiiS. 

Aux  inuimurcs  confus 
Su(  céderont  bientôt  leur  fougue  et  leur  ivresse. 
r.nicndez-vou5  ces  cris?  on  s'avant-.e ,  on  se  presse.... 
Mjis  je  crains.... 

PvnnH  c  s. 
Comme  loi ,  je  connais  Alcétas  ; 


174  PYRRHUS. 

Et  si  leur  zèle  ,  ami ,  doit  liàter  mou  trépas  , 
Il  nie  console  au  moins  en  assurant  ma  perte  ; 
Et  l'espcraiice  enfin  à  mou  cœur  est  ofterte, 
Çu'pu  regietiant  Pyrrlius  immolé  sous  leurs  yeux, 
Son  père  désormais  devient  sacré  pour  eux. 

SÉOCLÈS. 

On  approche. 

p  V  n  n  H  u  s. 
Au  moment  de  consommer  son  crime, 
Alcétns  vient  sans  doute  insulter  sa  victime. 

SÉOCLÈS. 

C'est  la  reine. 

SCÈNE  II. 

LES  phécedens,  AMESTRIS. 


-Ah  1  Madnme,  à  mes  regards  surpiis 
Quel  diru  consolateur  offre  encore  Amestris  ? 
(^e  n'est  pas  mou  airêt  que  vous  allez  m'apprendiq. 

AMESTRIS. 

Vous  êtes  ma'lieurcux,  vous  avez  dû  m'atlendre. 
Oui,  je  vous  plains,  Pyrilius,  et  vous  dois  mes  secours. 
Une  seconde  fois  je  dois  sauver  vos  jbnrs. 
lùitrc  un  époux  et  vous  par  le  destin  placée  , 
Je  contiens  ses  transports  dniis  son  ame  ofiensée. 
Mais  le  peuple  menace,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'en  leclamant  Pyrrhus  il  outrage  Alcétas. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  17.5 

Quoi  donc  !  cspéicz-vous  qu'inconstant  et  pertide 
Sur  ce  trône  sanglant  il  replace  /Eacide  ? 
Si  vos  soldats  formaient  ces  coupables  projets , 
S'ils  osaient  profaner  le  seuil  de  ce  palais, 
Victimes  à  leurs  yeux  de  leur  fureur  impie, 
Votre  Ipliise  et  sa  mère  auraient  perdu  la  vie  ; 
Votre  épouse,  oui ,  Pyrrlius....  car  ce  vœu  solennel, 
Ce  sciment  qui  vous  lie  est  monté  jusqu'au  ciel. 
Mais  quand  vous  m'ins[)irez  un  intérêt  plus  tendre  , 
Je  ne  veux  point  vous  craindre  eu  voulant  vous  défeudve. 
Du  vainqueur  quel  qu'il  soit  enchaînons  le  courroux. 
Je  réponds  d'Alcctas  ,  répondez-moi  de  vous  ; 
Répondez  d'iEacide. 

PTntlHUS. 

Ah  !  dans  ce  jour  Lortibie 
Sais-je  auquel  de  mes  maux  je  suis  le  plus  sensible  ? 
Qu'exigez-vous  de  moi?  que  piétend  Alcctas  ? 
Pour  mériter  le  tiône  irai-]e  sur  ses  pas, 
U'unc  main  sacrilège ,  à  sa  fureur  docile , 
Immoler  /Eacide  avec  les  tiaits  d'Acliilie? 
l'iulôt  mourir  :  voilà  mon  devoir  et  mes  vœux. 
S'il  en  est  d'aussi  chers  j'en  suis  plus  mailieureux. 
Le  ciel ,  qu'en  ce  moment  j'accuse  et  qui  m'opprime  , 
M'a  peut-être  enchaîné  pour  m'épargncr  un  ciime. 

AMESTIIIS. 

L'osiez-vous  méditer?  Et  sur  qui  donc  enllii 
D'/Earide  vivant  cherchez- vous  l'assassin  ? 
Et  voilà  ce  Pyrrhui?  Des  bourreaux  préservée 
Sa  vie  i  ce  forfait  était  donc  réservée  ! 
Je  ne  l'aur.'^is  soustrait  ù  l'Kpire  en  courroux 
Que  pour  le  voir  un  jour  égoigcr  mon  époux'. 


1^6  PYRRHUS. 

La  mort  avec  un  père  aurait  ciû  vous  confondie  ; 
Vous  vivez  :  Alcclas  n'a  j)lus  lien  â  répondre. 
Ajiprencz  à  l'aspect  de  votre  va'n  tombeau , 
Que  chacun  de  vos  jours  est  un  bienfait  nouveau. 
Contre  Alcéias  en(in  la  fureur  qui  vous  guide , 
Si  vous  êtes  mon  fils  ,  devient  un  parricide. 

(On  eiilead  du  bruit.  ) 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Je  domeuve  avec  vous. 
Mais  je  vous  rends  garant  des  jours  de  mon  époux. 

PYRllHLS. 

Que  l'on  me  rtenJe  libre  ,  et  l'on  pourra  connaître 
Si  je  suis  généreux ,  si  j'étais  né  pour  l'être. 

SCÈNE  III. 

LES  pr.ÉcilDENs ,  ALCETAS,  cardes. 

AL  CET  AS. 

Le  lems  presse ,  Pyrrhus  ;  ce  n'est  plus  le  moment 

D'écouler  l'un  et  l'autre  un  vain  ressentiment. 

Votre  gloire  ,  l'Etat  et  le  salut  d'un  pcre, 

A  ces  grands  intérêts  tout  vous  rend  nécessaire. 

Dans  le  camp  d'^Eacide  un  parti  révolté 

S'est  aux  derniers  excès  en  linnulte  porté. 

Lorsque  par  un  destin  où  vous  n'osiez  prétendre, 

r>oin  de  combattre  un  père  ,  il  faut  l'aller  défendre  , 

]>'arracher  à  la  mort ,  lessaisir  vos  états, 

Allez  :  de  vos  guerriers  piécipitez  les  pas, 

A  nos  vainqueurs  surpris  reportons  nos  alarmes 
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Il  faut  yaincre,  Pyirhus ,  et  je  vous  rends  vo5  armes. 

PYRUBCS. 

Mes  aimes! 

ALCÉTAS,    au  garde  qui  les  lient. 
Les  voici. 

PVnRHUS. 

Quels  que  soient  vos  projets , 
Je  jure  que  Pyrrhus  ne  ies  rendra  jamais. 

{  Ncoclés  sort  avec  lui.) 

SCFJSE    IV. 

ALCÉTAS,  AMtSTRIS. 

ALCÉTAS.    à  pari. 

Ta  valeur  cette  fois  sera  tardive  et  vaine. 

AMESTRIS. 

Ali  I  Seigneur  ,  pardonnez  :  une  teneur  soudaine  , 
Quand  vous  me  paraissez  piudent  ou  généreux  , 
S'<:mpare  de  mes  sens  ,  y  jette  un  tioubic  affreux. 
De  noirs  prosscniinicns  s'élèvent  dans  mou  ame  : 
Je  crains  trul. 

ALCÉTAS. 

Je  ne  puis  vous  répondic,  M;ic!;ime. 
J.c  hasard  tt  le  icms  me  laissent  pou  d'c-'iJoir 
1>'<  rliap|>cr  niix  dangers  que  je  uni  pu  prévoir  ; 
Ma!s  je  sais  quel  parti  le  vrai  couraf;e  inspire  , 


i-;8  .        PYRRHUS. 

Et  vainqueur  ou  vaincu  je  mourrai  roi  d'Kpire. 
Pyrrhus  combat  :  mon  sort  va  ficpendre  du  sien. 
Il  remplit  son  devoir,  je  vais  remplir  le  mien. 
Adieu,  Mad»)me,  adieu. 

SCÈNE  V. 

AMESTRIS. 

Tout  fuit ,  tout  m'abandonne  ! 
Une  sombre  terreur  seule  ici  m'environne. 
Que  de  maux  réunis  à  mes  yeux  sont  offerts! 
Quels  abîmes  profonds  sous  leurs  pas  sont  ouverts  ! 
Fatale  ambition  ,  politique  cruelle  , 
Qui  toujours  dissimule  et  toujours  se  décèle  ! 
Dans  leurs  divers  pensers  mes  esprits  confondus 
Ne  peuvent  m'expliquer  Alcctas  ni  Pyrrhus. 
Pyirhus....  suit  son  devoir,  on  vient  de  me  le  dire. 
C'est  toujours  m'aflliger ,  et  ce  n'est  pas  m'instruire. 

SCÈNE  VI 

AMESTRIS,  IPHISE. 

1  p  a  I  s  E. 
Madame,  ignorez-vous  qu'au  camp  de  l'ennemi, 
Par  ses  propres  soldats  yKacide  est  trahi  ? 
Que  le  roi  généreux  ,  dans  ce  péril  e.Ntrême , 
D'armer  le  bras  d'un  lils  s'est  cmprcàsé  lui-même; 
Que  Pyrrhus.,.. 
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AME  àTItI>. 

Je  le  sais  ;  JE.ic'iuc  et  son  fils  , 
Peulclie  en  cet  instant  sont  tous  deux  réutùs. 

IPHISE. 

Oui  ,  Madame,  et  déjà  l'on  entcnJ  dans  lu  plaine.... 
Mais  quoi  1  voire  œil  en  pleurs  vcis  moi  se  tourne  à  peine. 

AMESTR  15. 

Il  est  tant  de  revers  que  je  dois  présager'.... 

Plus  grande  est  la  valeur,  plus  grand  est  le  danger.... 

Oli '.  que  k-s  immortels  protègent  leur  ouvia^el 

IPUISE. 

A  ces  plaintifs  accens  ,  à  ce  moine  langage.... 
Mallieutcusc!...  Ah!  Pyrrhus  !  et  j'ai  pu  dans  ces  lieux 
Lui  laisser,  sans  pitié,  mes  soupçons  pour  a.iicux  ! 
J'nisultais  son  silence  ,  et  j  outrageais  son  ame  ; 
Il  croit  que  j'ai  douté  de  l'ardeur  qui  l'euflanime  : 
11  croit  m'eriteudrc  encor,  dans  1  horreur  du  combat, 
Lui  piodiguer  les  noms  de  pertidc  et  d'ingrat.... 
Ingiat .'....  et  dans  l'excès  d'une  juste  colère, 

Sa  vengeance  immobile  a  respecte  mon  père  ! 

Furieux  ,  mais  soumis  ,  lier,  mais  ?i  vos  genoux, 

Il  asservit  sa  haine  à  son  amour  pour  nous. 

Jamais  Pyiihus  coupable.... 

AMESxnis. 

Ils  le  sont  tous  peut-être. 
La  haine  et  la  veTigeance  ont  bientôt  l'ait  un  traître. 
Ce  ne  sont  point  ici  des  i;uerrieis  généreux, 
Combattant  pour  l'honneur  ;  ce  sont  des  furieux 
Qa\  ne  peuvent  céder  au  soit  qui  les  lasscmble, 
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Voir  le  même  soleil  et  respirer  ensemble. 
El)  I  coniinenl  détourner  les  maux  dont  je  frémis  ?, 
Quel  dieu  roncilîrait  leurs  destins  ennemis  ? 
Peut-être  d'Alfétas  la  fille  infortunée  , 
Bientôt  s'indignera  du  malheur  d'être  née  ! 
Quel  que  soit  le  forfait ,  dans  un  deuil  éleruel , 
Peut-êirc  il  nous  faudra  pleurer  un  criminel. 
Oui  ,  je  crois  voir  des  cieux  descendre  la  vengeance  : 
En  vain  dans  mes  tourmens  je  cherche  l'espérance  ; 
Je  confonds  mes  devoirs  ,  mes  alarmes  ,  mes  vœux. 
Toi  ,  qui  lis  dans  ce  cœur  sensible  et  malheureux  , 
3'implore  ta  clémence  et  non  pas  ta  justice  : 
3e  t'olTre  de  mes  jours  le  triste  sacrifice  : 
Protège  Ipliisc  ,  ô  ciel  I  et  teimine  mes  maux! 
L'Epire  et  l'univers  ont  besoin  d'un  héros. 
Détourne  d'Alcétas....  Quels  rris  se  font  eutentlre  ? 
Quel  sang  aura  coulé?  quel  sang  va-t-on  répandre? 
Quelle  est  donc  la  victime,  et  quel  est  l'assassin? 
Ah  '.  je  sens  tous  leurs  traits  s'enfoncer  dans  mon  sein. 
Baibares  ,  arrêtez  !  le  désespoir  m'accable. 


Eh  !  pourquoi  donc  attendre  un  soit  plus  misémble  ? 

Allons  ,  courons  ,  Madame  ,  et  précipitons -nous 

Aux  pieds  Ci  dans  les  bras  d'un  pèie  et  d'un  époux. 

De  l'orgueil  dans  leurs  cœurs  quel  que  soit  le  murmure, 

On  peut  les  cfTrayer  des  cris  de  la  nature. 

Oui ,  je  veux  voir  Fyirlius  ,  /Eacidc  ,  Alcétas  ; 

Je  veux  les  implorer,  m'aitailier  à  leuis  pas  , 

Faire  parler  l'hoïKieur  et  l'amour  le  plus  tenure  : 

Jp  veux  les  r!és;rmer.  ou  du  moins  les  détendre; 

Et  pour  le»  sauver  tous  égalant  leur  fureur. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  i 

Sous  leur  coupalde  fer  je  vaij  placer  mon  cœur. 
Vom  fj.il.incez ,  Mail:'.nie,  et  vou5  croyez  sans  doute, 
Qu  on  n'ose  [>oiiii  Liaver  îles  dangers  qu'on  leHoute  .' 
tli  bien  î  laissez-moi  seule  abrégei  mes  tourniens, 
tnirc  ces  criDcmis.... 

AS!  EST  r.  15. 

Ipliise  ,  il  n'esi  plus  tems. 

SCÈNE  VII. 

LES  pnécÉDESs,  NÉOCLÈS. 


NÉocLÈs!  Juste  ciel!  qu'ullez-vous  nous  apprendre? 
Quel  revers?  ah!  mon  cœur  frémit  de  vous  entendre  ! 
Quoi  !  Puilius,  Alrétas  ?.... 

Il'HlSE. 

Tous  mes  sens  sont  glacés^ 

KLOCLÈS. 

Pjrrhus  est  roi  ,  Madame. 

A  M  E  S  T  i\  I  s. 

Ah  !  c'est  en  dire  assez. 

NÉOCLÈS. 

Des  soldats  consternés  la  menace  ci  1 1  plainte 
Redemandaient  Pyrrhus,  rapiif  ''ans  ci-tic  enceinte  : 
Pytriins  Itiir  est  rciiHn  ;  mais  seule",  sur  ses  pas, 
Sa  br,':ve  légion  paît  et  vole  aux  comb:;ts. 

Tragédies,    à.  lO 
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Tous  nos  guerilers  alors,  dans  leur  jalouse  audace, 

De  ce  jeune  héros  voulaient  suivre  la  trace  ; 

Lorsqu'Alcctas  accouii ,  les  ariéie  ,  et  sa  voix 

Leur  ea  impose  encor  pour  la  cernière  fois. 

Mon  zèle  cepeuduut  près  de  Pyrrlius  nie  guide  : 

J'arrive....  mais,  grands  Dieux!  quel  .spectacle  I  /Eacide 

txpire  sous  mes  veux ,  un  poignard  dans  le  flaiic  , 

Entre  lus  bras  d'un  tils  tout  couveit  de  son  sang. 

La  douleur  de  Pyrrhus  ajoute  à  son  courage  : 

Tandis  qu'il  répandait  la  terreur,  le  caruage, 

Sans  les  interpiéter  part'ouucz  ces  aveux, 

Madame  ,  un  assassin,  un  monstre  audacieux. 

S'élance  sur  Pyrrhus  ,  lève  un  bras  sanguinaire.... 

Mais  ce  glaive  plus  piompt  en  a  purgé  la  terre. 

Cependant  notre  armée,  à  l'aspect  du  héros, 

D'une  commune  voix  fait  retentir  ces  mots  : 

C'est  lui  1  c'est  notre  roi  1  c'est  Pyrrhus  qui  doit  l'être. 

C'est  Pyirhus  désormais  que  nous  voulons  pour  maître. 

Alcétas  se  retourne  avec  un  froid  dédain  ; 

Muet,  il  les  contemple;  et,  découvrant  son  sein. 

Dans  les  rangs  ennemis  s'enfonce  avec  furie  : 

Percé  de  mille  traits  il  a  perdu  la  vie. 

Tout  se  dévoile  alors.  Au  chef  illyrien , 

Pyrrhus  eu  ce  moment  accorde  un  entretien. 

Et  moi ,  quelques  malheurs  que  j'annonce  à  la  reine, 

Je  u'ai  point  dit  laisser  sa  douleur  incertaine, 

Et  j'apporte  à  ses  pieds  mon  hommage,  ma  foi, 

Mon  dévoûment  pour  cils,  et  des  va-ux  pour  mon  roi. 


ACTE   V.  SCÈNE   VU  I.  18: 

SCÈjNE  VIII. 

LES  pnÉcÉDENs,   PYRBHL'S,  sa  slite. 

PYBunUS,  il  sa  suile. 

Qdf.15  que  soient  du  complot  les  auteurs  homicides, 
Les  Dieux  ou  mon  épéc  ont  puni  les  perfides. 
nans  le  roi  Glauc!as,  je  ne  reconnais  plus 
Que  l'ami  de  mon  père  et  l'ami  de  Pyrrlnis. 
Madame,  en  ces  momens  ù  jamais  déplorables, 
Vous  savez  si  mon  cœur  ou  mon  bras  sont  coupables. 
Si  complice  du  sort  j'ai  causé  vos  douleurs, 
Que  ne  puis-je  à  lui  seul  imputer  nos  malheurs  '. 
Voire  époux..,. 

AMESTKIS. 

Ariéiez  :  j'ajoute  à  sa  mémoire, 
A  ses  droits,  tous  les  miens,  Seigneur,  et  je  veux  croire 
Que  ,  sans  vous  imposer  des  devoirs  superflus  , 
Pour  le  seul  avenir  vous  devenez  Pyrrhus. 
3e  dois  gémir  lon£;-icms.  Dans  ma  douleur  profonde, 
f;'est  sur  vous  dciormais  que  mon  espoir  se  fonde. 
Ne  parlons  plus  de  crime,  oubliez  de  punir; 
Des  seuls  bienfaits  des  Dieux  gardez  le  souvenir. 
Un  roi  dont  la  valeur  mérita  la  couronne, 
L'aftl-rmil  sur  son  front  au  moment  qu'il  pardonne. 

PYRRHUS. 

Je  régnerai  par  vous  :  c'est  du  ffcur  d'Amestrls 
Que  j'attends  les  conseils  que  doit  cliérir  son  fils. 
De  tous  mes  sentimens,  je  sais  que,  par  avance^ 


îS4       PYRRHUS.  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 
J'ai,  sans  la  mériter,  reçu  la  récoinpeuse  : 
J'en  connais  tout  le  prix.  Quelque  teins  difTeié, 
Je  jure  mou  bonheur  par  vous  deux  assuré. 
L'Epire  en  vous  toujours  verra  sa  souveraine. 
Qu'ici  tous  les  honneurs  environnent  la  reine. 
Peuple  ,  rendez-lui  grâce  ,  au  nom  de  votre  roi . 
Des  bienfaits  immortels  qu'elle  a  versés  sur  moi. 
Vous  ,  soldats ,  verra-t-on  tant  de  valeur  oisive 
Languir  obscurément  dans  vos  foyers  captive. 
Lorsqu'aux  peuples,  aux  rois,  Rome  apprête  des  fers? 
Il  est  beau  de  s'armer  pour  servir  l'univers. 
L'occident  fatigué  de  la  grandeur  romaine, 
Ne  veut  plus  snppoiter  l'arrognnce  hautaine 
D'un  ramas  d'étrangers ,  de  pasteurs  conquérans , 
Rebut  de  l'Ausonie  ,  et  bientôt  ses  tyrans. 
Dans  leur  orgueil  avide  ils  mesurent  la  terre 
Comme  un  tribut  certain  garanti  par  la  guerre. 
Hâtons-nous,  et  sachons,  plus  grands,  plus  généreux, 
D'un  futur  esclavage  affranchir  nos  neveux. 
Oui ,  soldats,  nous  allons,  si  le  ciel  nous  seconde, 
Asseoir  sur  nos  lauriers  la  liberté  du  monde. 


FIS  DE  r  Y  un  II  D  3. 


CHARLES  IX, 

ov 

LA  SAINT -BARTHÉLEMI, 

TRAGÉDIE    EN   CINQ  ACTES, 

PAR  CHÉNIER, 

Rcprcsenlée,  pour  la  piemière  fois  ,  à  Paris ,  sur  le  Uicùtre 
de  la  Nation  ,  le  /f  novembre  1789. 


NOTICE 

SUR   CHÉNIER. 


LiES  trovables  civils  qui  retrempent  si  forte- 
ment les  âmes,  nuisent  au  développement  du 
génie  lorsqu'ils  ne  l'égarent  point  complète- 
ment. Virgile  n'a  brillé  que  sous  l'empire 
tranquille  d'Auguste,  et  appuyé  de  la  pro- 
tection de  Mécène;  Milton,  presque  son  liviil 
chez  les  modernes,  n'acheva  son  poëme  sublime 
qu'après  lu  chute  de  Cromwell  :  notre  grand 
Corneille  ne  vint  dissiper  les  ténèbres  du 
théâtre-français  que  sous  le  gouvernement  de 
llichclieu.  Il  n'a  manqué  à  Chénier,  peut- 
être,  pour  se  placer  au  premier  rang,  que 
d'arriver  après  la  révolution  ;  alors  l'énergie 
de  son  caractère  aurait  passé  tout  entière  dans 
S'is  écrits  ,  et  les  productions  plus  sublimes  de 
sa  plume  féconde  en  eussent  peut-être  fait  le 
cinquième  grand  maître  d«'  la  «cène  française. 
Marie- Joseph  DE  CHÉNIER,  le  plus  il- 
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lustre  des  trois  hommes  que  la  France  a  connus 
sous  ce  nom,  naquit  à  Constantinople,  le  28 
août  1764,  d'un  père  qui  était  consul-général 
dans  cette  ancienne  capitale   des  Césars,  et 
qui  a  laissé   un  ouvrage  sur  les  mœurs   des 
Orientaux.  Envoyé  en  France  dès  le  bas  âge, 
il  fut  mis  au  collège  Mazarin  ,   où  il  fit  ses 
études  sous  le  fameux  Geoffroy  ,  qui  devint 
par  la   suite    son    détracteur.    Au    sortir  du 
collège  il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et 
fut  fait  officier  dans  un  régiment  de  dragons. 
S'étant  trouvé  en  garnison  à  Niort,  il  mit  à 
proflt  l'oisiveté  de  ce  séjour  et  y  repassa  ses 
études.  Il  ne  tarda  pas  à  quitter  une  profes- 
sion où  il  n'y  avait  alors  ni  lauriers  à  cueillir, 
ni  un  grand  avancement  à  espérer,  et  il  revint 
à  Paris  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature, 
pour  laquelle  il  avait  reçu  l'influence  secrète. 
Il  débuta  dans  la  carrière  dramatique  le  4 
novembre  178G,  par  la  tragédie  û'Àzémire, 
qui  n'eut  point  de  succès,  mais  qui  fesait  pré- 
sager du  talent.    Le  public  l'avait  oubliée  , 
lorsque  Chénier  donna  son  célèbre  C /taries  IJ\  . 
On   connait  assez   cette  tragédie  ,  que  beau- 
coup de  personnes   ont  regardée  comme  uu 
ouvrage  de  parti,   mais  qui  néanmoins,  par 
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5a  valeur  iiUoraire  intrinsèque  ,  pourra  Gtre 
rejouée  avec  succès  dans  d'autres  teiiis  que. 
ceux-ci.  Elle  fit  à  son  auteur  une  réputation 
si  populaire,  que  toutes  les  pièces  qu'il  donna 
ensuite  furent  accueillies  avec  enthousiasme. 
11  lui  donna  d'abord  pour  second  titre, 
l'Ecole  des  Rois. 

Henri  VIll,  qu'il  fil  jouer  en  1791,  lui  est 
supérieur  et  produira  méine ,  lorsqu'on  le 
redonDera,  plus  d'effet  que  dans  sa  nouveauté, 
parce  que  cet  ouvrage  est  plus  pathétique 
que  politique. 

Lu  Mort  de  Calas  qui  parut  ensuite 
tic^t  point  une  tragédie  ,  mais  le  drame  le 
tuieux  écrit  que  nous  ayons ,  et  l'auteur  y 
n  iiiènie  poussé  si  haut  la  noblesse  du  style 
«l  des  pensées  ,  qu'il  en  résulte  une  certaine 
emphase  qui  nuit  à  l'intérêt  qu'elle  devrait 
avoir. 

Caius  Gracchus  ,  donné  en  1792  ,  tragédie 
toute  républicaine  renferme  des  beautés  re-, 
inarquables,  mais  n'est  plus  susceptible  de 
reparaître.  C'est  là  qu'on  trouve  ces  fameux 
mots:  DES  1.01S  ET  WON  DU  SANG,  qui , 
à    une    époque    ov'i    il     n'y     avait    point    de 
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lois,  et  où  l'on  versait  des  tornens  de  sang, 
compromirent  la  sûreté  du  poëte. 

Ce  fut  quelque  tems  après  avoir  fait 
paraître  cette  pièce,  qu'il  fut  nommé  député 
à  la  convention. 

Son  Fénélon  ,  joué  en  1795,  déplut  égale- 
ment aux  dévots  et  aux  irréligieux.  Ce  n'est 
que  dans  un  tems  pareil  qu'on  a  pu  ha- 
sarder siH'  la  scène  un  personnage  aussi  vé- 
nérable sous  tous  les  rapports,  un  archevêque, 
ft  presque  un  contemporain.  Cette  pièce  ce- 
pendant abonde  en  beautés  littéraires. 

Tmîo/eort  parutensuite,  et,  dans  cetouvrage, 
à  l'instar  de  Voltaire ,  Cliénier  a  su  concilier 
les  sentimens  naturels  avec  les  idées  de  pa- 
triotisme. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
le  comité  de  salut  public  en  fit  arrêter  les  re- 
présentations ,  et  en  fit  saisir  et  brûler  les 
copies,  sans  égard  pour  les  principes  démocra- 
tiquessurlesquelsla pièce  roulait  tout  entière. 
Robespierre  trouva  que  Chénier  avait  fait  le 
tyran  trop  honnête  homme,  comme  si  celui 
qui  s'empare  du  pouvoir  dans  une  petite  ré- 
publique, devait  ressembler  à  Néron  ou  à 
Caligula  !  Il  est  vrai  que  le  Marias  moderne 
en  savait  là  dessus  plus  que  personne. 
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Bienlong-tems  aprèàTimoléon,Chénier,  en 
donnant  Cyrws ,  pièce  faite  pour  Buonapar te,  se 
mit  dans  une  fausse  position  ,  car  après  avoir 
écrit  si  rigoureusement  contre  la  monarchie, 
il  ne  pouvait  guère,  sans  compromettre  son 
caractère  et  sa  réputation  ,  écrire  en  faveur 
d'un  monarque,  et  surtout  d'un  monarque  que 
son  parti  ,  ainsi  que  le  parti  opposé  ,  regardait 
comme  un  usurpateur. 

Dans  Philippe  1 1  el  dixmTibcre ,  le  talent  de 
Cliénier  a  brillé  de  tout  son  éclat,  et  l'on  peut 
même  considérer  le  dernier  ouvrage  comme 
son  chef-d'œuvre.  Depuis  sa  mort,  il  a  été 
écarté  de  la  scène  par  des  considérations  fri- 
voles,  et  par  suite  de  la  susceptibilité  ombra- 
geuse de  la  censure. 

Chénier  donna  en  ijSSune  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  intitulée  Edgard,  on  le  Page 
supposé,  qui  n'a  pas  clé  imprimée.  On  trouve 
dans  son  théâtre  posthume  un  OEdi pc  7'o/,etun 
Œdipe  à  Colonne,  liaduits  de  Sophocle  ,  avec 
des  chœurs.  Il  avait  même,  dit-on  ,  formé  le 
j)rojet  de  traduire  en  entier  ce  poëte  grec  et 
de;  faire  jouer  ses  pièces,  à  l'Opéra,  par  les 
comédiens  français.  Sa  comédie  postliunie  de 
Nathan  le  Sa^e  ,  imitée  de  Leissing  ,  est  bien 
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écrite  et  très  philosophique,  en  même  fems 
qu'un  peu  froide. 

11  avait  commencé  un  Ji^erther  ,  dont  plu- 
sieurs personnes  existantes  aujourd'hui  ont 
entendu  des  fragmens ,  qui  ne  se  sont  pas 
retrouvés  dans  ses  papiers. 

INous  ne  devons  pas  oublier  de  comprendre 
ici  j  dans  la  nomenclature  de  ses  pièces  pos- 
thumes, Brûlas  et  Cassias ,  ainsi  que  les  frag- 
mens à' Electre f  tragédies,  et  les  Portraits 
de  famille  ,  et  Ninon,  comédies. 

Enfin  Chéniereût  été  un  des  écrivains  dra- 
matiques les  plus  féconds  de  son  siècle  ,  si  la 
politique  n'eût  pas  autant  occupé  sa  vie.  Ses 
ouvrages  sont  pleins  de  beautés  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui,  et  qui  sont  mêlées  de  quelques 
défauts.  Il  eut  le  double  mérite  d'écrire  bien 
en  vers  et  en  prose  ,  et  ses  satires  surtout 
ont  eu  un  succès  presque  égal  à  ceux  de  s<;s 
tragédies.  L'énergie,  la  profondeur  et  la 
correction  ,  Yoilà  ce  qui  distingue  cet  écrivain 
dont  la  mémoire  durera  long- te ms. 

La  vie  de  Chénier  fut  des  plus  agitées.  Il 
avait,  comme  on  sait ,  embrassé  avec  ardeur 
le  parti  de  la  révolution  dont  il  fut  le  poète  , 
ou  plutôt  il  fut  celui  de  la  liberté,  même  en 
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ce  qu'elle  a  d'iinoginairc.  Royaliste  constitu- 
tionnel en  1790,  il  devint  républicain  en 
1792  ;  mais  il  adopta  les  opinions  des  Guadès, 
des  Vergniaud  et  autres  célèbres  girondins 
dont  pourtant  il  eut  le  bonheur  de  ne  point 
partager  le  sort.  Pendant  la  terreur  de  1790, 
un  grand  nombre  de  proscrits  lui  durent  la 
vie  et  la  liberté,  et,  après  le  9  thermidor,  il  fut 
un  des  plus  zélés  à  provoquer  la  réparation 
des  atrocités  du  pas-^é.  C'est  à  lui  que 
MM.  Talleyrand  et  Dupont  de  Nemours 
durent  de  rentrer  dans  leur  patrie. 

Buonaparte  à  qui  ses  principes  de  liberté 
déplaisaient  ne  l'admit  pour  rien  dans  le  gou- 
vernement qu'il  établit  après  le  18  brumaire. 
Les  seules  fonctions  qu'il  ait  exercées  depuis 
cette  époque  furent,  sous  le  consulat ,  celle 
d'inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 
Les  infirmités  dont  il  était  accablé  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'y  livrer  avec  zèle.  Destitué  par 
ordre  del'Empereur  à  cause  (!c  son  épîtreiWol- 
taire,  où  le  nouveau  monarque  crut  voir  des 
allusions  injuiieuses,  il  tomba  dans  l'indigence. 
Cependant  la  colère  de  l'iiomuie  tout-puissant 
se  calma,  il  se  repentit  même  ile*<adiir(' té  eu  vers 
Chénier,  et  lui  fit  une  pension  de  8,000  fr.  , 

rrjyeiJies.    3,  jj 
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dont  celui-ci  ne  jouit  pas  iong-tems.  Chénicr 
succomba  sous  la  maladie  de  langueur  (  un 
anéviisme  )  dont  il  était  attaqué  depuis  Iong- 
tems  ,  et  mourut  le  1 1  janvier  1811,  étant 
encore  dans  la  vigueur  et  la  maturité  de  son 
talent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ses  autres 
ouvrages,  ni  des  différentes  particularités  de 
sa  vie,  qui  se  trouvent  en  détail  dans  les  diffé- 
rentes notices  imprimées  avec  ses  œuvres 
qui  sont  très-répandues. 


M.  Guillaume,  libraire,  n  fait  paraître  une  superbe 
édition ,  en  8  volumes  in-S" ,  des  oeuvres  complètes 
de  I\Iarie-Joseph  et  d'André  CiiÉtsiEit.  Les  amateurs  l'e  la 
lilléraiure  classique  pourront  posséder  dans  leur  biblio- 
llièijue  en  entier  les  écrits  de  ces  deux  intoressans  auteurs  , 
dont  la  vie  et  les  talens  se  rattaclient  aux  souvenirs  de  la 
plus  grande  révolution  des  tcms  modernes.  L'Editeur  de 
la  présente  collection  a  dirigé  cette  belle  entreprise. 


EPITRE    DÉDICATOIRE 
DE  CHÉNIER 

A  LA  NATION  FRANÇAISE. 


r  RANÇAI8,  mes  concitoyens  ,  acceptez  l'honi- 
inage  de  celte  tragédie  patriotique.  Je  dédie 
l'ouvrage  d'un  hotuine  libre  à  une  nation 
devenue  libre.  Sous  le  despotisme  avilissant 
dont  vous  avez  à  peine  secoué  le  joug,  l'ava- 
rice et  la  flatterie  dictaient  les  épitres  dédi- 
caloires.  Ainsi  le  sui)lime  Corneille  comparaît 
Jules  César  à  Jules  Mazarin  ;  ainsi  Voltaire 
mettait  Tancréde  sous  la  protection  des  maî- 
tresses de  Louis  XV  ;  ainsi  l'esclavage  rape- 
tissait la  nation  entière  ,  et  jusqu'aux  hommes 
que  leur  génie  plaçait  infiniment  au-dessus 
des  autres.  Malgré  leurs  eiïorts  ,  ils  descen- 
daient eux-mêmes  au  niveau  du  gouverue- 
uicnt  :  tant  il  est  vrai  qu'il  no  saurait  exister 
de  grandeur  morale  où  la  liberté  n'existe  pas  ! 
r.oinmcMt  pouvait-on  p  irler  de  vertu  chez 
une  nation  qui  supportait  une  bastille  et  des 
Icllres-de-cachet  ? 
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Ces  abus  monstrueux  ne  sont  plus.  Vous 
avez  anéanti  l'autorité  arbitraire;  vous  aurez 
des  lois  et  des  mœurs;  votre  scène  doit 
changer  avec  tout  le  reste.  î  n  théâtre  de 
femmelettes  et  d'esclaves  n'est  plus  fait  pour 
des  hommes  et  pour  des  citoyens.  Une  chose 
manquait  à  vos  excellens  poêles  dramatiques  : 
ce  n'est  pas  du  génie  certainement  ;  ce  ne 
sont  point  des  sujets  ;  c'est  un  auditoire. 
Dans  le  dernier  siècle  ,  Britannicus  avait  cinq 
représentations,  Béi'énice  en  avait  trente; 
c'est  que  les  Français  de  ce  tems-là  connais- 
saient mieux  la  princesse  de  Clèves  queTacite. 

J'ai  conçu,  j'ai  exécuté,  avant  la  révolu- 
tion ,  une  tragédie  que  la  révolution  seule 
pouvait  faire  représenter.  Les  gens  que  cette 
révolution  contrarie  ,  et  qui ,  dans  le  moment 
où  j'écris ,  commencent  à  lever  la  tête  avec 
une  audace  qui  n'est  que  ridicule  ,  n'ont  pas 
iTianqué  de  trouver  atroce  que  la  Saint-Bar- 
thélcmi  fût  offerte  aux  yeux  du  peuple  fran- 
çais. Mais  YoUaire ,  dont  l'autorité  est  aussi 
grande  que  la  leur  est  misérable ,  Voltaire , 
après  avoir  crayonné  dans  sa  Henriade  ce 
grand  et  terribltî  sujet,  prédit  des  tems  heu- 
reux où  il  sera  transporté  sur  la  scène  natio- 
nale. Ceux  qui  sont  encore  gouvernés  par 
des  préjugés  ne  sont  pas  français.  Qu'ils  cou- 
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reut  dans  le  nord  retrouver  la  féodalité  , 
qu'ils  choisissent  pour  leur  patrie  ces  belles 
et  déplorables  contrées  où  l'inquisition  abâ- 
tardit les  hommes,  anéantit  les  vertus,  les 
tulcns ,  l'industrie,  et  parvient  à  rendre  sté- 
riles les  champs  les  plus  favorisés  par  le  soleil! 
Je  n'ai  pas  besoin  d'assurer  ces  mauvais  ci- 
toyens de  mon  profond  mépris  pour  eux  ;  je 
m'honorerai  de  leurs  injures  devaat  mes 
contemporains  et  devant  la  postérité.  Ils  sont 
mes  ennemis  ,  parce  qu'ils  détestent  la  liberté. 
Je  n'en  resterai  point  là  :  qu'ils  frémissent  ! 
D'autres  grands  sujets  s'offrent  en  foule  à  ma 
plume  ;  et ,  malgré  ma  jeunesse,  le  tems 
pourra  me  manquer  ,  mais  jamais  la  volonté, 
jamais  le  courage. 

Ces  hommes  si  éclairés  osent  dire  qu'il 
n'y  a  plus  de  fanatisme  religieux  au  dix-hui- 
tième siècle  ;  mais  les  horribles  procès  ,  les 
assassinats  juridiques  de  Jean  Calas  et  du  che- 
valier de  Labarre,  sont  du  dix -huitième 
siècle;  mais  bien  plus  récemment,  on  u 
refusé  d'ensevelir  dans  Paris  un  vieillard  cou- 
vert de  gloire,  le  génie  le  plus  brillant  qu'ait 
eu  la  France,  l'auteur  d'Al/Zire  et  de  iMa- 
liomet ,  le  défenseur  des  Calas  et  du  chevalier 
(le  Labarre.  Quel  était  le  crime  de  Voltaire  ? 
d'avoir  lutté  soixante  ans  contre  le  fanatisme. 
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Qu'est-ce  qui  s'est  vengé?  le  fanatisme. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  écraser  ?  le  fanatisme. 
Il  rampe,  mais  il  existe  encore;  il  écrit  de 
plats  libelles  anonymes  ,  des  mandemens  d'é- 
\ê  |ues  contre  l'assemblée  nationale  ,  et 
d'infâmes  journaux  où  tous  les  bons  citoyens 
sont  outragés  à  tant  la  feuille. 

Ce  sont  ces  mêmes  bommes  ,  qui,  pour  le 
malheur  de  la  France,  ne  sont  pas  tous  au- 
delà  des  frontières,  ce  sont  eux  qui  ont  osé 
porter  jusqu'au  pied  du  trône  d'insolentes 
calomnies  contre  une  pièce  aussi  morale  qu'é- 
nergique. O  Louis  XVI!  roi  plein  de  justice 
et  de  bonté  ,  vous  êtes  digne  d'être  le  chef 
des  Français.  Mais  des  médians  veulent  toti- 
jours  établir  un  mur  de  séparation  entre  votre 
peuple  et  vous  ;  ils  cherchent  à  vous  persua- 
der que  vous  n'êtes  point  aimé  de  ce  peuple. 
Ah  !  venez  au  théiitre  de  la  nation  quand  on 
représente  Charles  IX  1  vous  entendrez  les 
acclamations  des  Fraiçais;  vous  verrez  couler 
leurs  larmes  de  tendresse  ;  vous  jouirez  de 
renllioiisiasme  que  vos  vertus  leur  inspirent, 
et  l'auteur  patriote  recueillera  le  plus  beau 
fruit  de  son  travail. 

Femmes,  sexe  timide  et  sensible,  fait  pour 
f'tre  la  consolation  d'un  sexe  qui  est  votre 
appui  ,    ne    craignez   point  cette   austère   et 
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tragique  peinture  des  forfaits  politiques.  Le 
îliéillre  est  d'une  influence  immense  sur  les 
mœurs  générales.  Il  fut  long-tems  une  école 
d'adulation  ,  de  fadeur  et  de  libertinage  ;  il 
f;uit  en  faire  une  école  de  vertu  et  de  liberté. 
Les  liommes  n'y  recevront  plus  de  ces  molles 
impressions  qui  les  dénaturent  ;  ils  devien- 
dront meilleurs  et  plus  dignes  de  votre  amour; 
ils  redeviendront  des  hommes.  Les  mœurs 
des  villes  ne  se  modèleront  plus  sur  les 
mœurs  dépravées  de  la  cour.  On  ne  verra 
plus  en  France  ,  hommes  et  femmes  ,  sans 
pudeur  et  même  sans  passions  ,  troquer  de 
sexe  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  déshonorer  mu- 
tuellement par  cet  échange  monstrueux. 

Pères  de  familles,  laissez  fréquentera  vos 
enl'ans  ces  spectacles  sévères.  Avec  le  lespect 
des  lois  et  de  la  morale,  ils  j  puiseront  le  goût 
de  notre  histoire,  étrangement  négligée  dans 
les  collèges.  Et  vous  ,  enfans,  nation  future, 
espérance  de  la  patrie  et  d'un  siècle  qui  n'est 
pas  encore  ,  vous  ne  serez  point  les  hommes 
dc-^  anciens  préjugés  Qt  de  l'ancien  esclavage  ; 
vous  serez  les  hommes  de  la  liberté  nouvelle: 
(  'est  à  vous  surtout  que  nies  écrits  convien- 
nent. Je  sais  (|u'un  philosophe,  un  poëte,  nn 
écrivain,  ne  doit  attendre  de  justice  complète 
que  lors(ju'il   n'en  peut  plus  jouir  ,   et  qu'il 
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est  enseveli  dans  la  poussière  du  tombeau. 
Mais  ceux  qui  coimiiencent  .la  vie  ,  sont  peu 
jaloux  de  ceux  qui  approchent  du  terme  ;  et, 
si  j'existe  encore  dans  trente  années,  au 
milieu  des  clabauderies  qui  m'auront  suivi 
dès  ma  jeunesse  ,  vos  suffrages  consoleront 
sans  doute  la  vieillesse  du  poëte  national. 

Nation  spirituelle  ,  industrieuse  et  magna- 
nime ,  vous  avez  daigné  accueillir  les  prémices 
d'un  faible  talent  qui  vous  sera  toujours  con- 
sacré. Soutenez-moi  dans  la  carrière  pénible 
que  je  veux  fournir.  J'ai  désormais,  pour  en- 
nemis irréconciliables,  tous  ceux  qui  devaient 
leur  existence  aux  préjugés,  tous  ceux  qui 
regrettent  la  servitude  ;  je  dois  avoir  pour 
amis  tous  ceux  qui  chérissent  la  patrie  ,  tous 
les  véritables  Français.  Vous  donnez  un  grand 
exemple  au  monde:  le  reste  de  l'édifice  fc-odal 
va  bientôt  s'écrouler  sous  les  efforts  de  l'au- 
guste assemblée  qui  vous  représente.  Votre 
adnn'rable  constitution  est  fondée  sur  l'éga- 
lité. Nous  verrons  disparaître  ces  titres,  ces 
distinctions  anti-sociales  ,  ces  différences  ab- 
surdes qu'on  n'a  point  rougi  de  reconnaître 
entre  l'homme  et  l'homme  ,  entre  la  terre  et 
la  terre.  Si  la  tyrannie  ou  l'esclavage  ose 
encore  se  montrera  découvert,  que  voire 
théâtre  en  fasse  justice,  et  devienne,  en  tout, 
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rival  du  théûtre  d'Atlicnes.  Mais  c'est  à  vous» 
c'est  il  la  nation  seule,  qu'il  appartient  de 
protéger  les  poètes  citoyens  qui  descendront 
dans  cette  lice  glorieuse  pour  terrasser  les 
ennemis  de  la  nation. 

if  déf  embre  i?6g. 


PERSONNAGES. 


CHARLES  IX  ,  roi  de  France. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS,  mère  de  Charles  IX. 

HENRI  DE  BOURBON  ,  roi  de  Navarre. 

Le  cardinal  DE  LORRAINE. 

Le  duc  de  guise. 

L'amiral  DE  COLIGNI. 

Le  chancelier  DE  L'HOPITAL. 

Membres  du  conseil. 

Protestans  de  la  suite  de  Coligni. 

Courtisans. 

Pages. 

GAnoEs. 


La  scène  est  dans  Paris,  au  château  du  Louvre, 


CHARLES  IX, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈiNE  I. 

COLIGNI  ,  HENRI. 


KJui ,  j'ai  quitte  pour  vous  les  bords  de  la  Charente  , 

Ainsi  le  désira  votre  mère  expirante  ; 

Ses  dc>ir3  sont  mes  lois,  ses  ordres  sont  suivis  ; 

Par  zèle  et  par  devoir  je  m'attacLe  à  son  (ils. 

l'ai  mi  les  courtisans  je  viens  sans  conlianre  ; 

De  leur  génie  affreux    j'ai  trop  l'expérienre  ; 

Je  crains  que  l'avenir  ne  ressemble  au  passe  • 

Pnr  un  assassinat  la  paix  a  commenré. 

N'impoite  :  Coligni ,  déliant ,  mais  sincère  , 

Va  signer  aujourd'hui  cette  paix  nécessaire: 

J'oublirai  mes  périls  pour  vos  félicités. 

Mais  vous  ,  qui ,  sur  ces  bords  si  long-tems  attristés  , 

r.imrnez  les  plaisirs  et  la  douce  allémesse  , 

Vous ,  mou  héros...  mon  fils  ,  dont  1  heureuse  jeunesse 
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K'a  point  acquis  le  droit  de  craindre  les  liumains. 
Lorsqu'un  hymen  brillant  sourit  à  vos  destins, 
Lorsque  vous  paraissez ,  dans  la  pompe  des  fêtes , 
Un  astre  bicnt'csant  qui  calme  les  tempêtes  , 
<^uel  chagrin  ,  de  vos  jeux  interrompant  le  cours  , 
Vient  obscurcir  l'éclat  répandu  sur  vos  jouis? 

H  ES  ni. 

11  est  de  CCS  insians  où  l'ame  anéantie, 

D'un  sinistre  avenir  paraît  être  avertie  ; 

lit  souvent  en  eflet  ces  secrètes  terreurs , 

Des  désastres  prociiains  sont  les  avant-coureurs. 

Je  goûte  dos  plaisirs  empoisonnés  d'alarmes  ; 

Au  milieu  de  ces  jeux  dont  vous  vantez  les  charmes  , 

Dans  l'épaisseur  des  nuits  ,  aux  niomens  du  repos, 

Dans  le  lit  nuptial  ,  je  me  peins  des  complots, 

Le  poison  terminant  les  jours  de  votre  frèie , 

Et  peut-être  au  tombeau  précip  tant  ma  mèie^ 

Des  crimes ,  des  malheurs ,  et  les  champs  odieux 

Où  Condc  ,  ce  grand  liomme  ,  expira  sous  nos  yeux; 

D'un  carnage  ét-ernel  nos  régions  fumantes  , 

Et  des  princes  lorrains  les  intrigues  sanglantes; 

Vos  amis  et  les  miens  ,  victimes  des  traités . 

Au  milieu  de  la  paix  proscrits  ,  peisécutés  , 

Dans  les  murs  de  Vassy  massaciés  sans  défense  , 

Accusant  leur  tiépas  inutile  à  la  France. 

Le  dirai-je?  un  prodige  augmente  mon  effroi: 

Hier  nous  commencions,  d'Alençou  ,  Guise  ,  et  moi. 

Ces  jeux  qui  sembleraient  réservés  h  l'enfance, 

OÙ.  toujours  agité  par  l'avide  espéiance  , 

Un  o.3if  courtisan  ,  conbumant  son  loisir, 

Perd  ses  biens  et  le  icms ,  sans  trouver  le  plaisir. 
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Trois  fois  j'ai  repoussé  le  troublo  qui  me  presse  : 
Apprenez  ,  dussiez-vous  coudaïuner  ma  fui  Messe. 
Ce  que  j'ai  vu  ,  sans  doute  ,  ou  ce  que  j'ai  cru  voir, 
Ce  que  moi-même  eiiliu  je  ne  puis  concevoir  , 
Ce  qui  s'oflre  sans  cesse  à  mon  ame  éperdue  ; 
Trois  fois  les  dés  sanglans  out  efTrayé  ma  vue. 

COLIGTSI. 

Sire  ,  Taspcct  d'un  Guise  a  fasciné  vos  jeux  : 

Les  Guises  ont  toujours  ensanglanté  ces  lieux  j 

tt ,  sans  vous  alarmer  d'un  sang  imaginaire  , 

Mauievel  a  commis  un  crime  mercenaire  : 

A  des  pièges  mortels  ils  out  déjà  recours  , 

Au  sein  du  Louvre  même  ils  acliètent  mes  jours. 

Ils  régnent.  Vous  savez  si  je  dois  les  connaître. 

Croyez-moi  cependant  ;  Bourbon  ne  doit  pas  être 

Un  de  ces  rois  sujets  des  superstitions , 

linlans  qui  du  sommeil  g.udent  les  passions, 

El  qui,  sur  les  projets  qu'un  songe  leur  inspire. 

Risquent ,  à  leur  réveil ,  le  destin  d'un  empire. 

U'ailleurs,  auprès  du  roi  vos  amis  et  les  micus 

Ont,  même  avant  ce  jour,  trouvé  quelques  soutiens  ; 

Du  prudent  L'Hôpital  souvent  la  voix  propice 

Fit  au  sein  des  combats  respecter  la  justice  ; 

De  l'orgueilleux  Lorraine  il  est  vrai  que  le  tboix 

L'a  proclimé  jadis  ministre  de  nos  lois  : 

Ce  choix  fut  commandé  par  l'estime  publique  j 

Mais  des  Guises  bientôt  lorsque  la  politique 

Souillait  de  sang  français  un  glaive  ambitieux  , 

L'Hôpital  opposait  aux  cris  séditieux 

Des  dessciu)  toujours  purs,  des  ronseils  toujours  sages; 

El  ce  reste  luipo-ant  des  vertus  des  vieux  ,iges 
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S'élevait,  au  milieu  des  courtisans  surpris , 

Comme   un  grand  monument  planant  sur  des  débris. 

Si  Médicis  ,  lidèle  aux  mœurs  de  ses  ancêtres, 

Rassemble  auprès  du  roi  des  flatteurs  et  des  ptêires; 

Si  d'une  cour  ptilide  il  est  environné  ; 

Si  de  nos  ennemis  le  souffle  empoisonné 

Voulut  ,  dès  le  berceau  ,  corrompre  sou  enfance  ; 

Je  crois  ,  j'aime  à  penser  que  ,  pour  notre  défense , 

Son  cœur  mieux  averti  lui  parlera  toujours. 

Du  moins  quand  Maurevcl  attenta  sur  mes  jours, 

Cliarles  vint  s'affliger  sous  mon  toit  solitaire  ; 

Ainsi  que  vous,  mon  tils,  il  me  nomma  son  père; 

Sa  pit  é  consolante  adoucit  mes  douleurs  , 

Et  mes  cheveux  blanchis  sont  mouillés  de  ses  pleurs. 

Peut-être  je  u'ai  point  fléchi  ma  destinée. 

L'ame  de  Coligtii  n'en  est  pas  étonnée  ; 

Mon  courage  est  h  moi  ;  le  reste  est  au  hasard. 

Je  ne  puis  opposer  à  la  fraude  ,  au  poignard  , 

Qu'un  cœur  inébranlable  et  quelque  renommée  ; 

Ce  Louvre  me  verra  tel  que  m'a  vu  l'armée  , 

Bravant  les  assassins  jusqu'à  mou  dernier  jour. 

Et  servant  la  patrie  eu  méprisant  la  cour. 


Que  les  lieux  où  jadis  s'éroulait  mou  enfance 
Avec  un  tel  séjour  ont  peu  de  rosscmblunce, 
Et  combien  je  rends  grâce  aux  généreux  humains 
Qui  des  mâles  vertus  m'ont  ouvert  les  chemins  ! 
Je  ne  ressemblais  point  à  ces  prinrcs  vulgaires  , 
Confiés  en  naissant  h  des  mains  mercenaires , 
Enivrés  de  respects,  d'hommages  sécucieurs  , 
Livrés  aux  courtisans  ,  condamnés  aux  flatteurs  , 
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A  l'art  des  souverains  façonnés  par  des  piètres, 

Et  sans  cesse  berces  du  nom  de  leurs  ancêtres. 

Au  lieu  de  serviteurs  à  mes  ordres  soumis , 

Je  voyais  près  de  moi  des  égaux ,  des  amis  : 

Au  travail ,  au  courage  ,  à  la  franchise  altière  , 

On  exerçait  alors  notre  élite  guerrière  : 

Là  ,  bravant  du  midi  les  brûlantes  ardeurs  , 

Ou  des  hivers  elacés  supportant  les  rigueurs  ; 

Là  ,  gravissant  les  monts  ,  et  les  rochers  arides  , 

Nous  formions  notre  enfance  b  des  jeux  Intiépides. 

De  vous  et  de  Condé  suivant  bientôt  les  pas , 

Je  remplaçai  mon  père  au  milieu  des  combats. 

Entin  je  suis  entré  dans  une  autre  carrière. 

A  mes  yeux  toul-à-coup  quelle  image  étrangère  ! 

Des  guerriers  sans  pudeur ,  de  moUi-sse  énerves , 

Perdus  par  un  vain  luxe  ,  avec  ait  dépravés  ; 

Des  femmes  gouvernant  des  princes  trop  faciles  j 

Aux  passions  d'un  roi  des  courtisans  dociles 

Que  le  seul  inléièt  fait  agir  et  parler , 

Sachant  tout  contrefaire  et  tout  dissimuler. 

En  voyant  leurs  plaisirs  ,  et  leur  fausse  allégresse  , 

tt  leurs  vices  polis  voilés  avec  adresse  , 

J'ai  regretté  cent  fois  nos  grossières  veitus  , 

Nos  monts  et  nos  rochers  de  frimais  revêtus  , 

Les  pénibles  lravaux,le  tumulte  des  armes, 

El  mes  premiers  succès  ,  pour  moi  si  pleins  de  chprmes  , 

Et  ces  camps  généreux  où  ,  parmi  des  guerriers , 

Votre  élève  croissait  à  l'ombre  des  lauriers. 
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SCÈjNE  II. 

COLIGNI,  HENRI,  L'HOPITAL. 

L'HOriTAL. 

Sire  ,  et  vous  ,  Coligni ,  c'est  Cbarles'qui  m'envoie. 
«    Ouvrez  tous  deux  vos  cœurs  à  la  publique  joie  : 
Lorraine  à  l'instant  même  arrive  en  ce  palais , 
El  selon  vos  désirs  il  a  réglé  la  paix. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  bénit  cette  journée  : 
C'est  peu  que  d'un  saint  nœud  la  pompe  fortunée, 
Fesant  cesser  la  haine  entre  deux  jeunes  rois-, 
Wêle  au  sang  des  Rouibons  le  sang  de  nos  Valois; 
Cette  douce  union  doit  êtie  cimentée 
Par  les  liens  communs  d'une  paix  respectée  : 
On  respire  ;  un  jour  pur  se  lève  eutiii  sur  nous  ; 
Le  bonheur  des  Fiançais  sera  signé  par  vous; 
Les  arts  consolateurs  vont  embellir  nos  villes  ; 
Ils  feront  oublier  ces  discordes  civiles 
OÙ  le  fet  ,  sans  pudeur  brisant  tous  les  liens  , 
Verse  des  deux  côtés  le  sang  des  citoyens. 
A  remplir  cet  espoir  le  jeutie  roi  s'empresse  : 
S;i  mèi  e  en  a  versé  des  larmes  d'allégresse  ; 
Tous  deux  avec  la  cour  vout  se  rendre  en  ces  lieux  : 
Puur  moi ,  dont  cette  cour  a  fatigué   les  yeux  , 
Moi ,  témoin  trop  tardif  de  quelques  jours  prospères  , 
Si  proche  du  cercueil  où  m'attendent  mes  pères , 
J'auiai  vu  le  bonheur  de  la  France  et  de  vous, 
El  mes  derniers  soupirs  m'en  paraîtront  plus  doux. 
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COLIGNl. 

O'vertueux  vieillard  dont  la  gloire  est  cliéiie, 
Vivez  long-tems  pour  nous  ,  vivez  pour  la  patrie  ; 
Soyez  toujours  l'oracle  et  l'appui  des  Français  : 
C'est  à  vous  ,  L'Hôpital ,  que  nous  devons  la  pais  -, 
Sans  vous  nous  périssions  ;  votre  prudence  active 
Aux  maux  des  deux  partis  fut  sans  cesse  attentive. 
Hélas  !  bien  loiu  de  vous ,  dans  le»  jours  du  malheur, 
Votre  nom  prononcé  calmait  notre  douleur  :    ' 
Votre  image  aux  soldats  était  toujours  présente. 
Lorsqu'on  leur  annonçait  une  loi  bienfesante  , 
Ils  disaient  :  L'Hùpiial  a  dicté  cette  loi. 
Mais  quand  ils  apprenaient  par  le  public  eSîoî 
Quelque  édit  révoltant,  quelque  grande  injustice, 
Ils  disaient:  L'Hôpital  n'eu  est  point  le  complice. 

scÈrsE   m. 

CHARLES,  CATHERINE,  HE NHF, COLIGNl, 
L'HOPITAL;  LORRAINE,  GUISE;   protes- 

TABS    DE    LA    SUITE    DE    CoLlGNI,    C  O  tJ  n  T  I  S  ASS  , 
PAGES,    GARDES. 

CATHEr.  ISE,  f'as  à  Lorraine. 
Flattous  nos  ennemis;  ne  nous  trahissons  pas  : 
Ce  jour  verra  la  paix ,  cette  nuit  leur  trépas. 

CHAULES. 

Vous  tous  qui  m'écoutez  ,  soutiens  de  mon  empire  , 
Dont  le  coeur  généreux  pour  la  France  respire  , 
Un  giand  cvèucmcnt  doit  signaler  ce  jour  : 

18. 
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L'olive  dans  la  main  ,  !a  paix  est  de  retour. 
Fixolià-la  désormais  par  imlraité  durable, 
Je  signe  le  premier  cet  acte  vénéiable 
Qui  par  tous  les  partis  fut  long-tems  désiié  : 
Gage  de  nos  sermens ,  qu'il  soit  toujours  sacré; 
A  DOS  tliamps  dévastés  qu'il  rende  l'abondance  ; 
Et  qu'entre  les  enfaus  son  lieureuse  influence 
Fasse  renaître  encore,  en  ce  jour  précieux, 
L'amitié  qui  jadis  unissait  leurs  aïeux. 

l'hôpital 
Sire  ,  d'un  vieux  Français  laissez  couler  les  larmes. 
Hélas  '.  quand  vos  édits  répandaient  tant  d'alarroes  , 
Contraint  de  les  signer,  j'ai  maudit  mon  emploi  : 
Il  m'est  cher  aujourd  liui  ;  je  signe  ,  après  mon  roi , 
Une  paix  que  mes  voeux  sollicitaient  sans  cesse. 
Heureux  de  voir  ce  jour,  je  bénis  ma  vieillesse. 
Après  dix  ans  de  gueire,  ô  France,  ô  mon  pays, 
3'ai  vu  Unir  tes  maux ,  mes  destins  sont  remplis. 

CATHERINE. 

Fn  siguaut  cette  paix  j'acliève  mon  ouvrage. 
Bourbon ,  jeune  béros  dont  le  noble  courage 
Presque  dès  le  berceau  promit  de  grands  destins , 
Avec  soin  j'écoutai  ces  présages  certains  ; 
INlon  cœur  vous  désigna  pour  l'époux  de  ma  Éille. 
l-'.t  vous ,  digne  héritier  d'une  illustre  famille  , 
Vous  qui,  des  Châtillons  surjiassant  les  exploits, 
Défendîtes  long-tems  le  trône  ties  Valois, 
.Soyez  encor  l'appui ,  non  l'elTroi  de  vos  maities. 
Le  rang,  les  dgaités,  les  biens  de  vos^ancêires, 
Tout  vous  est  aujourd'hui  rendu  par  ce  traité. 
riru:!c7-!iou5  votre  cœur,  votre  bras  iiidomté. 
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L'étranger  ,  nourrissant  nos  guerres  intestines , 
A  grossi  son  pouvoir  fondé  sur  nos  ruines  : 
Que  ses  iàclies  complots  soient  promptement  punis, 
Et  que  Philippe  trcrabie  en  nous  voyant  unis.         ^ 

Lonr.AtNE. 

Je  signe  avec  transport.  Coligni  ,  daignez  lire 

Cet  impoitant  traité  qui  doit  sauver  l'empire. 

Les  articles  J'avance  étaient  réglés  par  vous  : 

J'ai  respecté  vos  voeux,  je  les  ai  suivis  tous. 

Nps  débats  éternels  affligeaient  le  ministre  ; 

Ils  odraient  au  prélat  un  aspect  plus  sinistre  ; 

D'un  scandale  trop  long  mes  yeux  étaient  lassés.     • 

Que  Dieu  cesse  de  voir  ses  cni'uns  dispetsés 

Perpétuer  entre  eux  le  crime  de  la  guerre  ; 

Que  leur  douce  union  console  enfin  la  terre  : 

Frdnçais  ,  chrétiens  ,  pour  nous  )a  pai.x  est  uu  devoir. 

CUISE. 

La  p.iix  !  à  ce  nom  seul  tout  Se  livre  à  l'espoir. 

Je  n'examine  point  si  inon  cœur  la  désire  ; 

Elle  est  le  vœu  du  roi  c'est  à  moi  d'y  souscrire. 

Marguerite,. en  passant  sous  les  lois  d'un  époux, 

Auiait  pu  m'inspircr  des  ;,entimens  jnloux; 

Seul  peut-être  aujoind'hui  j'aurais  droit  de  nie  plaindie  : 

Mai-,  c'est  la  paix  ;  je  signe  ,  et ,  sachant  me  contraindre  , 

l'our  l'iiiiérèt  public  laissant  mes  intérêts , 

Oubliant,  dévoiant  mts  tiéplaisiis  secruls  , 

C'est  au  bien  de  l'Ktut  que  je  nie  saciiQe. 

Ht:  N  u  1. 

J  L'béis  au  désir  d'une  mère  cliéiie. 

Son  lilï  .  la  paix  procliaine  .  et  des  nœuds  éd.itans. 
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Aiiouciàsaient  l'iioneur  de  ses  derniers  instans. 
Ma  main  n'a  pu  fermer  ses  mourantes  paupières. 
C'est  au  feu  pâlissant  des  torclies  funéraires 
Qi'e  j'ai  de  mon  Inmcn  allumé  le  flambeau  , 
Et  l'autel  m'attendait  aupiès  de  sou  tombeau. 
Mais  Coligni  me  reste  ;  et  du  moins  elle  laisse 
Un  guide  à  ma  vaillance,  un  père  à  ma  jeunesse. 
Coligni  m'a  comblé  de  ses  so'ns  assidus  ; 
Avec  ses  iutéiêts  les  miens  sont  confondus. 
De  son  cœur  généreux  si  l'attente  est  remplie , 
Je  signe  aveuglément,  et  sans  peine  j'oublie 
Ces  jours  ,  ces  tems  affreux  ,  ou  nos  calamités 
Croissaient  à  chaque  instant ,  même  par  des  traités. 


Laissons  ces  souvenirs;  Coligni  les  déleste. 

Ombres  des  Cliàlillons ,  c'est  vous  que  j'eft  atteste, 

Héros  dont  la  franchise  égalait  la  valeur, 

Et  qui  m'avez  fra\-é  les  routes  de  l'honneur  ; 

Vrais  chevaliers  fiançais,  mes  aïeux,  mes  modèles, 

Dont  les  lèvres  ,  du  cœur  interprètes  fiiîèles  , 

Ont  fait  au  sein  des  cours  parler  la  vérité  ; 

Vous,  grands  dans  le  bonheur,  grands  dans  l'advers  té  . 

C'est  par  vous ,  devant  vous ,  que  je  jure  à  la  France 

De  remphr  de  mon  roi  la  sublime  espérance. 

Dans  nos  derniers  combats  plus  d'un  laurier  cueilli 

Avait  long-tems  orné  mon  front  enorgueilli  : 

J'en  rougis  maintenant.  Vous  voyez  cette  épée? 

Sire,  le  sang  français  l'a  trop  souvent  trempée  : 

Que  ce  sang  précieux  s'efface  avec  mes  pleurs. 

J'ai  bravé  vos  cdits  ,  mes  dangers  ,  mes  malheurs  : 

Eu  vain  sur  tout  l'État  votre  troue  s'élève  ; 
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Fui  pouvoir  de  mes  mains  n'eût  arraclié  ce  glîfive  ; 
Il  tombe  :  Coligiii ,  vaincu  par  vos  bienfaits , 
Le  dépose  à  vos  pieds ,  et  signe  enfin  la  paix, 

CHABLES. 

Acceptez  cette  épce  :  à  l'étranger  fatale , 
Elle  a  de  mon  aïeul  armé  la  main  royale  ; 
Les  soutiens  de  l'Autriche  ont  éprouvé  ses  coups; 
Pure  de  sang  français,  elle  est  digne  i!e  vous  : 
Aux  mains  de  Coligiii  qu'elle  reste  invincible  : 
Mou  aieul  la  portait  dans  ce  combat  terrible 
Qui ,  sous  le  long  cfibrt  de  nos  preux  chevaliers , 
Des  moûts  hcivétiens  vit  tomber  les  guerriers, 

(  A  Catherine.  ) 
Quittons  ces  lieux,  Madame,  et  préparons  des  fêtes, 
l'on  lelles  qu'on  en  voit  au  moment  des  conquêtes, 
Dans  ces  malheurs  brillans  qu'on  nomme  des  succès: 
Non  ces  jepx  sans  jJfeisir,  ennemis  de  la  paix, 
Que  célèbre  l'orgueil  ,  et  non  pas  l'allégresse  ; 
Riais  des  jeux  embellis  par  la  publique  ivresse: 
El  d'un  peuple  enchanté  que  l'innocente  'voix 
Calme  le  noir  souci  qui  veille  au  cœur  des  reis  ! 
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ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

CHARLES,  CATHERINE. 

CATHEIilNE. 

JVlos  fils,  ce  coup  d'État  nous  est  trop  nécessaire. 

CHARLES. 

Mais  le  jour  de  la  paix  ! 

CATHEHIHE.         • 

La  croyez-vous  sincère  ? 

CHARLES. 

Immoler  tout  un  peuple  ! 

CATHERINE. 

Il  s'agit  de  régner. 

CHARLES. 

Cet  effroyable  coup  peut  du  moins  s'éloigner. 

CATHERIHE. 

Frappons  cette  nuit  même. 

CHARLES. 

Ah  !  ma  pitié  l'emporte. 
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CATHERINE. 

Vous  aviez  consenti. 

CHARLES. 

Je  le  sais  ,  mais  n'importe. 
Ce  n'était  point ,  Madame  ,  à  l'instant  de  frapper  ; 
Je  m'essayais  moi-même  ,  et  j'osais  me  tromper  ; 
Je  m'abusais ,  vous  dis-je  :  il  n'est  plus  tcms  de  feindre. 
Je  me  croyais  plus  fort.  Mais  qu'avons-nous  li  craindre? 
Ne  précipitons  rien  :  je  veux  que  les  esprits , 
Egarés  tant  de  fois  ,  soient  toujours  plus  aigris  , 
Que  la  paix  soit  encore  on  vainc  ou  peu  durable  , 
Que  des  cliefs  proiestans  l'ambition  coupable 
De  la  France  à  mes  yeux  prétentle  disposer  : 
Mais  n'avons-nous  enlin  rien  à  leur  opposer? 
Si  dans  le  fond  du  cœur  ils  sont  encor  rebelles, 
Cens  qui  m'ont  défendu  ,  ceux  qui  me  sont  fidèles , 
Mes  amis... 

CATHEniSE. 

Il  HiUt  bien  vous  éclairer,  mon  (ils  : 
Vous  ignorez  encor  qu'un  roi  n'a  point  d'amis. 
Je  vous  donne,  il  est  vrai  ,  des  lumières  fatales  : 
Mais  de  vingt  nations  parcourez  les  annales; 
Vous  trouverez  partout  d'inlidèles  sujets, 
Bampant  et  frémissant  sous  le  jouf^  des  bienfaits, 
Ardcus  à  trafiquer  de  la  lionte  et  du  crime, 
Prêts  à  vendre  l'État  et  leur  roi  légitime, 
A  cb.mger  de  devoir  sitôt  qu'un  autre  roi 
Marchande  imprudemment  ce  qu'on  nomme  leur  foi. 
L'imérêt  fait  lui  seul  les  amis  et  les  traîtres. 
Prenez  du  moins ,  prenez  leçon  de  vos  ancêtres. 
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Sans  remonter  bien  loin ,  le  roi  François  premier 
Fut  un  généreux  prince,  un  noble  chevalier, 
Il  enrichit  Bourbon  et  le  combla  de  gloire. 
Bourbon  devait  sans  doute  en  garder  la  mémoire  : 
Mais  ce  chef  renommé,  funeste  à  l'empereur, 
lit  qui  dans  ses  cités  répandait  la  teireur. 
Flétrissant  tout-h-conp  le  nom  de  connétable, 
Devint  pour  l'empereur  un  appui  redoutable. 
Et  contre  les  Français  guidant  leuis  ennemis. 
Eut  l'exécrable  honneur  de  vaincre  son  pays. 
Ils  se  ressemblent  tous  :  connaissez  leur  faiblesse, 
Et  sachez  l(^  donner  à  force  de  souplesse. 
Tous  ceux  qui  maintenant  ont  soin  cie  vous  venger, 
Ceux-là  même  oseront  un  jour  vous  outrager. 
Surtout,  vous  êtes  jeune  et  sans  exp 'rience. 
Craignez,  des  protestans  ,  traités  ,  paix  ,  alliance. 
Ils  ne  vous  aiment  pas,  vous  devez  y  compter  : 
Ils  respirent,  le  mal  ne  peut  plus  s'augmenter  : 
Vous  réffucz. 


J'aurais  dû  ,  si  le  mal  est  extrême, 
Commander  mon  armée  et  les  punir  moi-même. 
Deux  fois  le  duc  d'Anjou,  confondant  leurs  desseins, 
Dans  un  sang  criminel  a  pu  tremper  ses  mains. 
A  tous  les  jeux  obscurs  d'une  oisive  mollesse 
Vous  avez  cependant  condamné  ma  jeunesse. 
Vous  n'aimez  que  mon  frère ,  et  je  passe  mes  jours 
A  l'entendre  louer,  h  l'admirer  toujours. 
Il  règne,  et  c'est  lui  seul  que  tout  mon  peuple  adore; 
Dans  les  dangers  publics  c'est  lui  seul  qu'on  implore  j 
H  ne  me  -teste  plus  qu'à  recevoir  ses  lois. 


ACTE   II,  SCENE  I.  217 

Français  comme  mon  frère,  c-t  du  sang  des  Valois, 
A  leur  gloire  immortelle  il  me  fallait  atteindre; 
Mais  Tavcz-vous  permis  ? 

CATIIEIUNE. 

Et  vous  oseï  vous  plaindiel 
J'aurais  pu  pardonner  des  sentimens  jaloux 
Au  jeune  infortuné  qui  régnait  avant  vous. 
Hélas  1  ce  prince  aveugle ^  à  lui-même  contraire, 
Repoussait  les  conseils  et  le  cœur  de  s;i  mère. 
Vous  ne  me  voyez,  pas  vous  confondre  avec  lui. 
Que  dans  les  cliamps  guerriers  d'Anjou  soit  voue  appui; 
Un  tel  honneur  convient  à  la  sccqpde  place. 
Je  sais  que  votre  cœur ,  plein  d'une  noble  audace, 
A  pour  les  grands  exploits  un  penchant  glorieux  ; 
Je  sais  que  trop  souvent  on  a  vu  vos  aieuN, 
Entourés  au  corn'  at  de  sang  et  de  poussière. 
Dans  leur  propre  péril  jeter  la  France  entière  : 
Pour  moi ,  je  les  condamne,  cl  le  cljef  de  l'Etat 
Ne  doit  pas  affecter  les  venus  d'un  soldat. 
Il  est  d'autres  honneurs  ,  il  est  une  autre  gloire  , 
Et  l'ait  de  gouverner  vaut  mieux  qu'une  victoire. 
Nièce  du  grand  Léon  ,  lille  des  Méditis  , 
Dans  ce  chemin  glissant  je  puis  guider  mon  fils  : 
L'esprit  qui  les  forma  fut  aussi  mon  paitagc  ; 
Et  j'ai  su,  les  Fiançais  m'en  rendiont  témoignage, 
Punir  ou  caresser  ,  suivant  nos  intérêts  , 
L'orgueil  séditieux  de  vos  premiers  sujets. 
Feindre  de  voir  en  eux  (out  l'appui  de  la  France  , 
Des  honneurs  les  plus  grand-,  enfler  leur  espérance  , 
P.cnverser  toui-àcoup  celte  gloire  d'un  jour  , 
Les  flatter,  les  g;igi;er ,  les  tionipcr  tout -h-tour , 
Tr'g'dies-    3.  i,j 
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1-t  confre  eux  tous  enfin  ,  ni'armant  de  leur  faiblesse  , 

Régner  par  là  -discorde  et  diviser  sans  cesse. 

Quand ,  duraut  votre  enfauce ,  ou  vit  les  protestans 

S'unir  contre  la  cour  aux  princes  mérontens  , 

Ue  Guise  et  de  son  frère  élevant  la  puissance  , 

Je  voulus  arrêter  le  mal  en  sa  naissance  ; 

ftlais  devenus  tous  deux  tiop  grands  par  mes  bienfaits, 

Ils  légnaient  dans  ce  Louvre  ,  et  je  conclus  la  paix. 

Je  me  lis  des  amis  dans  le  parti  contraire. 

L'ambitieux  Condé  ,  s'éloignant  de  son  frère  , 

Bon  sujet  un  moment ,  mais  afin  d'être  roi, 

Crut  m'acheler  lui-même  ,  et  se  vendit  à  moi. 

Avec  Montmorencl  je'vis  enfin  s'éteindre 

Le  nom  des  triumvirs  qui  n'était  plus  à  craindre. 

Ce  vieux  soldat  ,  toujours  contre  moi  déclaré  , 

Rejoignit  dans  la  tombe  et  Guise  et  Saint- André. 

Il  existait  encor  des  ligues  insolentes  : 

Contraints  de  recourir  à  des  trêves  sanglantes , 

Nous  avons  trop  connu  les  différens  p.rlis; 

Long-tems  de  leur  pouvoir  ils  nous  ont  avertis. 

Mon  fils  ,  et  si  bientôt  vous  n'iigissez  ,  peut-être 

Ce  Coligni  bientôt  deviendra  notre  maître. 

CHAULES. 

Çu;?  lui! 

CATHEHINE. 

J'ai  dit  le  mot  :  c'est  h  vous  de  penser 
Si  vous  avez  encor  le  tems  de  balancer. 
Devant  vous  à  l'instant  ne  viens-je  pas  d'entendre 
Ses  discours  ,  ses  conseils  ,  ce  «^n'il  ose  prétendre  ? 
Et  n'avez- vous  pas  vu  que  son  esprit  jaloux 
Veut  m'écarter  moi-même  et  dominer  sur  vous  ? 
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Le  nom  de  la  pairie  est  toujours  dans  sa  bouclje  ; 
Ma  s  de  ses  vains  discours  l'austérité  farouche  , 
Trompant  quelques  esprits  ,  ne  peut  m'en  imposer  : 
Ses  avis  sont  d'un  maître  ,  et  j'ai  dû  supposer  , 
D'apiès  tous  ces  combats  ou  sans  cesse  il  aspire , 
Qu'il  veut  accoutumer  le  peuple  à  son  empire. 

CHARLES. 

iJe  l'ai  souvent  pensé .  je  le  sens  ,  je  le  croi. 

SCÈNE   II. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE. 

CATHEniSE. 

MisiSTHE  des  autels  ,  venez  vous  joindre  à  moi. 

iVous  savez  que  ,  le  jour  ou  la  paix  fut  conclue  , 

La  mort  des  protestans  fut  aussi  résolue  : 

Et  ce  coup  nécessaire  a»  salut  de  l'Etat  , 

Punissant  àes  mutins  l'éternel  attentat , 

Des  lives  de  la  Seine  aux  bords  de  la  Durancc 

Devait  purifier  les  cités  de  la  Fiance. 

Notre  espoir  est  tralii ,  nos  voeux  sont  supeiflus: 

Mon  dis  craint  de  régner ,  il  veut  et  n'ose  plus. 

Ramenez  ,  s'il  se  peut ,  sa  jeunesse  imprudente. 

L  O  n  II  A  I  N  E . 

Quoi  !  Sire  ,  est-il  bien  vrai?  quoi',  votre  ame  flotUiiite 
T^efiise  d'obéir  nu  vœu  de  l'Eternel  ! 

CH  AnLES. 

Si  telle  est  en  eRei  la  volonté  du  ciel , 
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Celui  de  qui  je  liens  mon  rang  et  ma  puissance 
Me  trouvera  toujours  prêt  à  l'obéissance. 
Opendant  je  ne  puis  concevoir  aisément 
C)mment  le  roi  des  rois,  le  Dieu  juste  et  clément, 
i->evena:it  toul-à-coup  sanguinaire  et  perhde  , 
Peut  ainsi  commander  la  fraude  et  l'homicide  ; 
(Comment  il  peut  vouloir  qu'à  l'ombre  de  la  pais 
Un  loi  verse  à  longs  flots  le  sang  de  ses  sujets. 
Vontife  du  Tiès-Haut  ,  c'est  à  vous  de  m'instruire. 

tour.  AISE. 
Ecoutez,  donc  son  ordre  ,  et  laissez-vous  conduire. 

CIIAHLES. 

J'attends  avec  respect  cet  ordre  redouté. 

LOniîAIDE. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  de  bonté  ; 
Mais  dans  les  livres  saints  s'il  prêche  l'indulgence  , 
Il  commande  souvent  la  guerre  et  la  vengeance. 
Sur  le  mont  Sinaï   (  l'avcz-vous  otiblié  ?  ) 
Etouffant  les  clameurs  d'une  indigne  pitié  , 
Les  enfans  de  Lévi ,  ministres  sanguinaires  , 
Pour  plaire  au  Dieu  jaloux  ont  immolé  leurs  frères  ; 
Et  la  faveur  du  ciel ,  apaisé  désormais  , 
Sur  les  fils  de  leurs  fils  descendit  h  jamais. 
S'il  a  tonné ,  ce  Dieu  ,  par  la  voix  de  Moïse  , 
Il  emprunte  aujourd'hui  la  voix  de  son  Eglise. 
Pensez-vous  qu'un  monarque  ait  droit  d'examiner 
Ce  que  veut  l'Eternel  .  ce  qu'il  peut  ordonner  ? 
Mais  vous  ,  roi  très-chrétien  ,  vous  de  qui  la  jeunesse 
Semble  avoir  obtenu  le  don  de  la  sagesse , 
Vous ,  de  tant  de  saints  rois  noble  postérité , 
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De  leur  lèle  héroïque  avcz-vous  hérité  ? 

Fils  aîné  de  l'Eglise  ,  en  vous  l'Eglise  espère  : 

Kvcillez-vous  ,  frappez  ,  et  vengez  votre  mère. 

Frappez  ,  n'attendez  pas  que  son  sein  déchiré 

Accuse  voire  nom  vainement  imploré. 

Craignez,  jeune  imprudent ,  de  recevoir  des  maîtres; 

Tremhlez  que  ,  vous  ôtaut  le  rang  de  vos  ancêtres  , 

Dieu  ne  vous  fasse  encor  répondre  de  nos  pleurs  , 

Et  des  maux  de  l'Eglise  et  de  tous  vos  malheurs. 

en  Ar.LEs. 

Aiiétcz!  loin  de  moi  cet  avenir  horrible! 
Arrêtez.  De.  mon  Dieu  j'entends  la  voix  teirihle  ; 
Il  m'échaufTe  ,  il  me  presse  ,  il  accable  mes  sens  : 
Eh  bien  1  j'obéiiai ,  c'en  est  fuit ,  j'y  consens  ; 
Je  répandrai  le  sang  de  ce  peuple  pcrtldc  : 
Après  tout ,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  m'int'mide  : 
Je  voudrais  me  venger  ;  mais  ,  ce  grand  coup  porté , 
Ma  coutonne  et  mes  jours  sont-ils  en  sûreté? 

C  ATHEI1I5E. 

Ils  y  seront  alors. 


Vous  avez  ma  promesse  : 
M.-iis ,  je  dois  l'avouer  ,  soit  prudence  ou  faiblesse  , 
J'aurais  voulu  choisir  un  parti  moins  affreux. 
I>e  mes  prédécesseurs  les  ordres  rigoureux 
Ont  souvent .  je  le  sais  ,  sous  des  peines  mortelles, 
Interdit  aux  Français  ces  croyances  nouvelles. 
Je  complais  rétablir  les  antiqnrs  élits; 
Je  voulais  au  conseil  en  proposer  l'avis. 

"J 
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LonnAiNE. 
Il  faut  les  rétablir  ,  mais  après  la  vengeance. 
Des  esprits  toutefois  gagnons  la  confiance  ; 
Proposez  votre  avis.  Vous  .niiez  efTrayer 
La  moitié  du  conseil ,  surtout  le  chancelier. 
Mais  tout  dissimuler  serait  une  imprudence  ; 
On  peut  se  métier  d'un  excès  de  ilémenre. 
Pioposez  votre  avis.  Un  si  vaste  projet 
Veut  de  l'art ,  veut  des  soins ,  veut  un  profond  secret. 
Que  l'amiral  trompé.,  . 

CH  AnLES. 

Je  le  jure ,  et  sans  peine. 
Je  pourrai  le  tromper  ;  je  le  sens  ;i  ma  liaiiie. 
11  doit ,  vous  le  savez  ,  me  parier  eu  ces  lieux. 

CATHEniNE. 

Oui ,  de  projets  ,  dit-il  ,  importans  ,  glorieux. 

L.on  RAINE. 

Quels  que  soient  ces  piojeis  ,  il  faut  vous  y  soumettre. 

CATHERINE. 

Ne  voulant  rien  tenir  ,  vous  devez  lout  promettre. 

tonnAiNE. 
Énivrez-le  d'espoir  ;  qu'il  ne  puisse  u;i  instant 
Ou  voir  ou  deviner  le  piège  qui  l'atter.d. 

CATIILBINE. 

Il  vient.  Retirons-noui, 
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SCÈNE  III. 

CHA.RLES,  COLIGNI. 

ClI  AHLES. 

Assez  long-tems  peut-être 
Vous  avez  ,  Coligni ,  méconnu  votre  ni;litie. 
Vous  recouvrez  enfin  ,  dans  ce  jour  de  pardon  , 
Le  crédit ,  les  honneurs  dus  à  votre  maison  ; 
D'un  frère  fug'tif  je  vous  rends  1  héritage  , 
Et  toujours  mes  bienfaits  seront  voire  partage. 
Approchez-vous  ,  mon  père. 

COtICNI, 

O  mon  maitre  !  ô  mon  roi! 

CHAULES. 

D'écouter  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 
Oui  ;  mon  cœur  les  attend  avec  impatience. 

COLIGSI. 

Si  j'ai  repris  mes  droits  à  votre  confiance, 

Si  ce  glaive  royal  est  remis  â  mon  bras  , 

Je  veux  le  mériter  par  de  justes  combats  ; 

l'augmenterai  sa  gloire  en  vengeant  nos  misères  : 

Philippe  et  ses  sujets  sont  nos  vrais  adversaires  : 

De  l'univers  entier  Philippe  détesté 

Vit  heureux  et  paisible  ,  et  presque  respecté. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  compter  ses  crimes  ; 

Jusque  dans  sa  famille  il  a  pris  des  victimes; 

r.arlos  ,  avant  le  tems  au  tombeau  desrendu , 

Jette  un  cii  douloureux  qui  n'est  pas  entendu. 
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Lii  sang  de  votie  sœiii  rériarre  la  venge.nnre, 

Miinlenaut  savcz-vous  quelle  est  son  espérance? 

Déjà  dans  sa  pensée  il  combat  les  Français. 

Sur  nos  divisions  il  bâtit  ses  succès  : 

Le  cruel  dissininle  ;  il  observe,  il  épie 

S'il  pourra  dans  nos  champs  porter  le  glaive  impie  ; 

Si  les  jours  sont  venus  où  de  perfides  mains 

Oseront  jusqu'à  vous  lui  frayer  des  chemins. 

Quelques  momens  encore...  et  nous  pourrions  l'attcndie? 

A  jiuider  vos  soldats  si  j'ose  encor  prétendre  , 

Oui  ,  j'y  prétends  ,  surtout  afin  de  le  punir; 

Dans  SCS  affreux  desseins  je  cours  le  prévenir,  j 

Mais  il  faut  travailler  au  bien  de  la  patrie. 

Sire  ,  n'employez  pas  ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie  , 

Retz ,  et  Guise  ,  et  Tavaue  ,  et  tous  ces  courtisans 

Des  ninllieurs  de  la  France  odieux  artisans  : 

Recherchez  un  guerrier...  fa'it-il  que  je  le  nomme? 

Qui  porte  dans  ses  yeux  le  vœu  d'être  un  grand  homme. 

Aux  champs  de  la  Belgique  envoyez  des  soldats  ; 

Henri  sera  leur  chef  ,  et  d'autres  sur  mes  pas  , 

S'avançant  aussitôt  le  long  des  Pyrénées , 

Prendront  du  Biscayen  les  villes  consternées. 

Là  jusques  à  l'hiver  je  bornerai  mes  coups  ; 

Je  veux  m'y  retrancher  :  et,  si  l'on  vient  à  nous, 

Ensevelir  aux  cliaraps  d'une  autre  Cérisolles 

Ces  restes  si  vantés  des  bandes  espagnoles  ; 

Huis  au  sein  de  Madrid  ,  rhercliant  un  furieux  , 

Venger  de  votre  aïeul  les  fers  injurieux  , 

I^e  trépas  de  Carlos,  IsiibcUc  immolée, 

lu  par  un  oppresseur  l'Espagne  dépeuplée. 

CHAULES. 

Celle  guerre  est  utile ,  et  je  n'en  puis  douter  ; 
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Mais  avant  d'entreprendre  il  faut  se  consulter. 
Les  armes  des  Français  pourront-elles  suffire 
A  coinbattre  l'Espagne  et  le  chef  de  l'Empire  ? 
Ou  bien  de  mes  Etats  ce  dangereux  voisin 
Va-t-il  contre  Pliilippe  épouser  mon  destin? 
Pensez-votis  qu'il   oublie  ,  en  faveur  de  la  France  , 
Et  leurs  communs  aïeux  et  leur  double  alliance  2 

COLIGSI. 

Philippe  ,  croyez-moi  ,  loin  d'avoir  son  appui , 
Mal(;ré  tant  de  liens,  est  étranger  pour  lui. 
On  sait  depuis  lone-tems  leur  mésintelligence  ; 
Et  nous  devons  sans  doute  en  (ixer  la  naissance 
Aux  tems  où  Charles-Quint,  lassé  de  sa  grandeur, 
Nomm.int  son  fils  monarque  et  son  frère  empereur, 
Aux  mains  de  ses  neveux  fil  tomber  en  partage 
La  plus  noble  moitié  de  son  vaste  héritage. 
Plaignez,  plaignez  Philippe,  il  n'a  que  des  soldats; 
L'amour  de  ses  sujets  ne  le  défendra  pas  ; 
Le  Vatican  sera  son  unique  refuge. 
Voulez- vous  prendre  aussi  le  Vatican  pour  juge? 
Ah  !  si  Rome  oubliait  qu'un  roi  de  votre  nom 
Picduisit  Alexandre  à  demander  pardon  , 
Quand  le  Tibre  et  le  Pô  ,  fieis  de  notre  vaillance , 
Coulaient  avec  orgueil  sous  les  lois  de  la  France  , 
Il  ne  vous  faudrait  pas  ,  imltnnt  vos  aïeux. 
Perdre  chez  les  Toacans  des  jours  victorieux  ; 
Et  «es  lems  ne  sont  plus  où  1  Europe  avilie 
Ciaignaii  les  vains  décrets  du  prêtie  d'iiallc. 

CHAULES. 

Tunt  de  S.Tgesse  est  rare  en  des  projets  si  grands  ; 
\  ous  avez  tout  prévu  ;  c'est  assez  ,  je  ine  rends. 
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Courez  vengei  l'Etat,  l'honneur  de  mes  ancêtres. 
Et  le  sang  de  Carloi ,  et  le  sang  de  vo?  maîtres  : 
Montrez  aux  Castillans  un  nouveau  Duguesclin  ; 
Eteignez  leur  splendeur  déjà  sur  son  déclin  ; 
Aux  drapeaux  des  Français  enchaînant  la  victoire , 
De  vos  heureux  desseins  éternisez  la  gloire  : 
Par  l'époux  de  ma  sœur  ils  seront  secondés  ; 
C'est  votre  digne  élève  ,  et  vous  m'en  répondez. 


Sire  ,  votre  indulgence  encourage  mon  zèle  : 

Oui  ,  combattons  l'Espagne  et  réglons-nous  sur  elle. 

Dans  ses  hardis  projets  il  faut  lui  ressembler, 

Pour  l'effacer  un  jour  il  la  faut  égaler. 

Sachons ,  il  en  est  tems  ,  tout  oser  ,  tout  connaître  , 

Et  qu'à  la  voix  d'un  roi ,  vraiment  digne  de  l'être, 

Le  commerce  et  les  arts,  trop  long-iems  négligés. 

Par  mes  concitoyens  ne  soient  plus  outragés. 

De  ces  Kcrs  Castillans  surpassons  les  conquêtes  : 

Les  chemins  sont  frayés  et  les  palmes  sont  prêtes. 

Ce  vaste  continent  qu'environnent  les  mers 

Va  tout-à-coup  changer  l'Europe  et  l'univers. 

Il  s'élève  pour  nous  aux  champs  de  l'Amérique 

De  nouveaux  intéiéts  ,  une  autre  politique. 

Je  vois  de  tous  les  ports  s'élancer  des  vaisseaux  ; 

Tout  s'émeut ,  tout  s'apprête  à  conquérir  les  eaux. 

L'Océan  réglera  le  destin  de  la  terre  : 

Le  paisible  commerce  enfantera  la  guerre  ; 

Mais ,  ramenant  les  rois  à  leurs  vrais  intérêts , 

Le  besoin  du  commerce  enfantera  la  paix  ; 

Et  cent  peuples  rivaux  de  gloire,  d'industrie  , 

Unis  et  rapprochés  n'auront  qu'une  patrie. 
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te  plaisii  instruisiint  par  la  voix  des  beaux-arts  , 

Embelliia  \n  vie  au  sein  de  nos  remparts. 

Al)  !  de  ret  heureux  jour,  qui  ne  luit  pas  encore  , 

Du  Tibre  à  la  Tamise  ou  entrevoit  l'auroie. 

L'art  de  multiplier  ,  d'éterniser  l'espi  it , 

D'oflur  û  tous  les  yen"  tout  ce  qui  fut  écrit , 

Renouvelle  le  monde ,  et  dans  l'hurope  entière 

Delà  de  tous  côtés  disperse  i;i  lumière  ; 

L  audace  enfin  succède  à  la  timidité, 

Le  désir  de  connaître  à  la  crédulité  : 

Ce  qui  fut  décidé  maintenant  s  examine  , 

Et  vers  nous ,  pas  b  pas ,  la  raison  s'achemine. 

La  voix  des  préjugés  se  fait  moins  écouter; 

L'esprit  humain  s'éclaire  ;  il  commence  à  douter: 

C  est  aux  siècles  futurs  de  consommer  l'ouvrage. 

Quel([ue  jour  nos  Français, si  grands  par  te  courage, 

Exempis  du  fanatisme  et  des  dissensions , 

Pourront  servir  en  tout  d'exemple  aux  nations. 


Si  tels  sont,  Coligni ,  vos  désirs  magnanimes. 

Si  ces  nobles  projets,  ces  sentimens  sublimes 

Soutenaient  votre  espoir  au  milieu  des  combats , 

Quel  ascendant  funeste  a  leteiiu  vos  pas 

Sous  des  drapeaux  français  qui  combattaient  la  France? 

Ah  !  souvent  j'ai  maudit  jusqu'à  votre  vaillance. 

Votre  nom  tous  les  jours  arrivait  jusqu'à  moi, 

Prononcé  par  la  haine  et  le  public  eliioi. 

Les  pleurs  de  mes  sujets  empoisonnaient  ma  vie  : 

Fiitigué  de  grandeuis,  ici  iii>piie  rcn\  le  , 

Dotit  le*  scrret'j  ennuis  méritent  I.t  pitié. 

Qu'importe  le  pouvoir  sans  la  douce  amitié  ? 
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Coligni ,  si  mon  cœur  avait  su  vous  connaître, 

Ce  cœur  inforiuné  la  sentirait  peut-être  ; 

Près  de  vos  cheveux  blancs  elle  aurait  pu  remplir 

Mes  inutiles  jours  perdus  à  vous  liair. 

Que  n'avez-vous  franchi  la  barrière  importune 

Qui  du  sort  d'un  héros  séparait  ma  fortune  ! 

Qu'aisément  mon  courroux  eût  été  désarme  ! 


Ce  palais  ,  votre  cœur  ,  tout  nous  était  fermé. 

Excusez  ma  franchise  à  la  cour  étrangère  : 

Vous  n'en  redoutez  point  le  langage  sévère. 

th  bien  !  souffrez  encoie  un  avis  généreux  : 

De  tous  ceux  que  m'inspire  en  ce  moment  heureux  , 

A  vous  ,  à  votre  Etat ,  mou  dévoûment  sincère  , 

Ce  sera  le  dernier ,  mais  le  plus  nécesssaire. 

Sire  ,  on  vous  a  trompé  ;  vos  édits  inconstans, 

Sceflés  presque  toujours  du  sang  des  protestans , 

Ont  annoncé  chez  vous  un  cœur  faible  et  mobile. 

Dont  pourrait  abuser  quelque  imposteur  l.abile. 

Evitez  les  malheurs  des  rois  trop  complaisans  ; 

Ne  laissez  point  sans  cesse  au  gré  des  courtisans 

Krrer  de  main  en  main  l'autorité  supiême  , 

Ne  croyez  que  votre  amo,  et  régnez  par  vous-même; 

Et  si  de  vos  sujets  vous  désirez  l'amour, 

Sovez  roi  de  la  France ,  et  non  de  votre  cour. 

Que  sous  de  justes  lois  le  peuple  enfin  respire  : 

Il  fuit  par  ses  tiavaux  l'éclat  de  votre  empire. 

Il  cultive  nos  champs,  il  défend  nos  rempaits  ; 

Biais  un  voile  ennemi  vous  cache  à  ses  regards  ; 

Mais  ,  lantlis  qu'il  se  plaint,  son  monarque  somiTioille, 

Et  ses  cris  rarement  vont  jusqu'à  votre  oreille. 
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CHARLES. 

Croyez  que  désormais  ils  seront  érouté*  : 
Je  saurai  mettre  un  terme  à  nos  calnmilés. 
Allez;  à  vos  amis  portez-en  la  nouvelle. 
Gardez  cette  franchise  et  ce  vertueux  zèle. 
Régner  par  vos  avis  est  mon  vœu  le  plus  doux. 

COLICNl. 

Le  mien  est  de  mourir  pour  le  peuple  et  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,   CATHERINE,    LORRAINE,   GUISE 

COURTISASS.     GARDES.    PAGES. 
CATHEniNE. 

K'tPnouvEz  point,  mon  (ils,  d'effroi  pusillanime, 
Vous  voyez  devant  vous  les  ennemis  du  crime  : 
Oubliez  auprès  d'eux  les  discours  d'un  pervers. 

CHAR  LE  s. 

Pe  l'Etat  déchiré  finir  les  longs  revers, 

Me  servir,  me  défendre,  est  sa  seule  espjrance. 

CATHERINE. 

Ou  son  prétexte  au  moins. 

CHARLES. 

Il  semble  aimer  la  France; 
II  a  ce  ton  brûlant,  ce  ton  de  vérité 
Qui  par  les  imposteurs  n'est  jamais  imité. 
El  (cpendai-l  j'éprouve  un  pouvoir  invincible 
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Qui  rend  à  ses  discours  inou  cœur  inaccessible; 
Je  sens  que  près  de  lui  ce  cœur  intimidé 
Est  convaincu  souvent,  mais  non  persuadé. 
L'habitude  fait  tout  :  je  le  hais  dès  l'enfance  ; 
Son  zèle  m'est  suspect,  il  me  pèse,  il  m'oftense  : 
Soit  que  la  véiité,  pour  éclairer  les  rois, 
D'un  «mi  qui  leur  plaît  doive  emprunter  la  voix , 
Soit  que  de  vos  conseils  l'autorité  m'entraîne, 
Soit  plutôt  que  du  ciel  la  bouté  souveraine, 
Au  moment  du  péril  me  daignant  avertir. 
D'un  perlide  ennemi  cherche  à  me  garantir. 

CATHEniSE. 

Oui ,  c'est  la  voix  du  ciel  ;  c'est  la  voix  de  la  gloire  : 

Si  vous  voulez  régner,  c'est  à  vous  de  les  croire. 

Du  coup  qu'on  va  frapper  au  milieu  de  la  nuit , 

Vos  regards,  dès  demain,  recueilleront  le  fruit, 

Et  vous  verrez  ce  peuple  ,  inquiet,  indocile. 

Se  réveiller  soumis  ,  respeciueux  ,  tranquille  , 

Eentrer  par  la  frayeur  sous  les  lois  du  devoir, 

Et  d'un  roi  qui  se  venge  adorer  le  pouvoir. 

Mais  les  momens  sont  chers,  le  jour  fuit,  le  tems  presse. 

Amis ,  nous  n'exigeons  ni  serment  ni  promesse  : 

Votre  haine  suffit. 

LOnBAINE. 

Dieu  parle  ,  c'est  assez. 

GUlSE. 

Désignez  les  proscrits. 

CATHEIIISE. 

Ah  1  vous  les  connaissez. 
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LonnAiNE. 
Coligni. 

GUISE. 

Cette  main  punira  le  rebelle. 

LonnAiNE. 
Téligni. 

CATHEKIBE. 

C'est  son  gendre  et  son  appui  fidèle. 

6U1SE. 

Le  Navarrois. 

CHAULES. 

Jamais.  Vous  m'en  répondez  tous. 

CATHEKINE. 

Non  .  Guise. 

CHARLES. 

De  ma  sœur  songez  qu'il  est  l'époux. 

CATHEniNE. 

Attenter  à  ses  jours,  c'est  immoler  ma  fiUc. 

CHAT.  LES. 

De  saint  Louis  du  moins  épargnez  la  famille. 

LonnAiNE. 
Sire,  aucun  n'agira  contre  vos  volontés. 

GUISE. 

Meurent  les  protesians ,  les  princes  exceptés. 

CATHEniSE. 

Des  gardes  toutefois  veilleront  sur  les  princes. 
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GUISE. 

Les  ordres  souverains  pour  toutes  les  provinces,.,. 

CATHEniNE. 

Sont  prêts  et  vont  partir. 

GUISE. 

Ou  nous  rassemblons-nous? 

CATHEBISE. 

Dans  le  Louvre,  en  ce  lieu. 

LOr.RAlSE. 

L'heure  du  rendez-vous  ? 

CATHEniNE. 

Minuit. 

GUISE,    à  voii  haute. 
Minuit. 

LonnAiNE. 
Les  chefs? 

CATHERINE. 

Guise ,  vouSj  et  les  piètres. 
LonnAiSE. 
Le  signal? 

CATHEniNE. 

Un  tocsin  sonnant  la  mort  des  traîtres. 

GDISE. 

Les  mots  de  ralliment  ? 

CATHECISE. 

Dieu ,  Charles ,  Médicis. 
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GUISE. 

Aurons-nous  quelque  signe  empreint  sur  nos  habits  ? 

CATHEBINE. 

La  croi.\  ,  couleur  de  sang. 

CHAIlLES,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Sortons. 

CATHERINE,  aux  conj Lircs. 

Zèle  et  silence. 
r>eiirez-vous  ;  le  roi  chérit  votre  vaillance. 

(  A  Charles.  ) 
Ne  talmcrcz-vous  point  cette  secrète  horreur? 

CHARLES. 

Ah  !  si  j'élais  proscrit,  j'aurais  moins  de  terreur. 


FIN    DU    SECOWD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LORRAINE,  L'HOPITAL. 

L  on  n  AINE. 

Xje  conseil  en  ce  lieu  va  bientôt  s'assembler; 
Au  nom  du  bien  public  je  voudrais  vous  parler  : 
Un  discours  libre  et  franc  n'aura  lien  qui  vous  blesse , 
Qui  dit  la  vérité  l'écoute  sans  faiblesse. 
J'aime  votre  vertu  ;  mais  vous  devez  savoir 
Qu'on  peut ,  sans  s'abaisser  ,  respecter  le  pouvoir. 
Le  sort ,  vous  opposant  une  injuste  barrière  , 
Semblait  des  dignités  vous  fermer  la  carrière  : 
Vos  talens  par  mon  zèle  ont  été  bien  servis. 

l'hôpital. 
Puisque  le  bien  public  vous  dicte  ces  avis , 
Vou«  n'entendrez  de  moi  ni  reproche  ni  plainte  , 
Je  veux  même  y  répondre  et  m'expliqner  sans  feinte. 
Quels  ministres  placés  auprès  d'un  potentat 
L'aideront  à  porter  le  fardeau  de  l'État , 
Des  sujets  vertueux  ,  éclairés  ,  équitables  , 
Ou  ces  glands ,  au  monarque  ,  au  peuple  redoutables  , 
D'une  auguste  famille  enfans  dégénérés  , 
Flétrissant  les  aïeux  qui  Jes  ont  illustrés  ? 
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Le  sort  m'a  refusé ,  je  ne  veux  point  le  taire , 
D'un  long  amas  d'aieus  l'éclat  héréditaire  ; 
Et  l'on  ne  me  voit  point,  de  leur  nom  revêtu  , 
Par  dix  si«:les  d'honneurs  dispensé  de  vertu  : 
Mais  je  sais  mépriser  ces  vains  droits  de  noblesse 
Que  la  force  auirefois  conquit  sur  la  faiblesse. 
Ah  I  Suger,  Olivier  ,  de  qui  les  noms  vantés 
Seront  de  siècle  en  siècle  à  jamais  répétés, 
Aux  postes  les  plus  hauts  s'ils  ont  osé  prétendre  , 
Fut-ce  par  leur  naissance?  et  dois-je  vous  apprendre 
Que,  s'élevaiit  d'eux-mêmc  à  ce  lang  glorieux. 
Us  comptaient  des  vertus  et  non  pas  des  aïeux? 
Je  ne  me  place  point  parmi  ces  giands  modèles; 
Mais,  s'il  est  dans  l'Etat  des  citoyens  fidèles  , 
l'armi  les  plus  zélés  ,  j'ose  au  moins  le  penser  , 
Lt  la  France  et  vous-même  avez  dû  me  placer. 

LonnAiSE. 
Il  est  vrai  :  je  l'ai  dit,  je  le  redis  encore, 
Votre  vertu  m'est  chère  et  la  France  l'honore. 
On  pourrait  toutefois....  pardonnez  cet  aveu  , 
Vos  ennemis  pourraient  la  soupçonner  un  peu  : 
\  os  amis  qui  comptaient  sur  votre  expérience 
Osent  vous  accuser  de  queKjiie  imprévoyance. 
Depuis  qu'en  un  tournoi  l'ardent  Mongommeri 
Blessa  d'un  coup  mortel  l'infortuné  Henri  , 
>ous  voyons  le  torrent  des  gueires  intestines 
Stmer  les  champs  français  de  meurtre  et  de  luines; 
I.^j  paix  a  de  nos  maux  trois  fois  rompu  le  cours  , 
Ht  toujours  étouffés  ils  renaissent  toujours. 
Il  fjut  détruite  enfin  ces  germes  homicides  : 
Mais  vous  ne  donnez  ,  vous  ,  que  des  conseils  timides  ; 
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Complaire  tour -à-tour  aux  partis  opposés , 

Voilà  dans  tous  les  tenis  ce  que  vous  proposez. 

Unissons  ,  dites-vous ,  protestant ,  calliolique  ; 

El  vous  ne  songez  pas  que  votre  politique 

Fomente  autour  de  nous  des  (roubles  éternels  , 

Qu'elle  offense  l'État,  qu'elle  insulte  aux  autels! 

(>e  projet  trouverait  un  obstacle  invincible  : 

Ou  n'exécute  rien  quand  on  veut  l'impossible. 

Je  ne  demande  point  la  guerre  et  les  combats  , 

Ils  n'ont  que  trop  duré  ;  mais  dans  tous  les  Etals 

11  faut ,  et  c'est  à  vous  ,  Monsieur  ,  que  j'en  appelle  , 

Une  religion  constante  ,  universelle  , 

Solide,  et  craignant  peu  le  vain  tmpoitemeut 

D'un  peuple  qui  toujours  se  plut  au  cLangcmeiit. 

Choisissons  désormais.  Ces  deux  cultes  contraires 

Lufanicraient  encor  des  malheurs  nécessaires  ; 

Un  seul  doit  léunir  nos  peuples  el  nos  rois  , 

lit  tous  les  protestans  sont  ennemis  des  lois. 

l'hôpital. 
Ministre  des  autels  ,  quelle  est  votre  espérance  ? 
Kh  quoi  I  prétendez-vous  renouveler  en  France 
Les  sanglans  tribunaux  à  Madrid  lévérés? 
IS 'enchaînez  point  les  cœurs  par  des  liens  sacrés. 
La  vertu  des  humains  n'est  point  dans  leur  croyance  ; 
VA\c  eît  dans  la  justice  et  dans  la  bienfesance. 
De  quel  droit  des  mortels,  parlant  au  nom  des  cieux  , 
Nous  imposeraient-ils  un  joug  religieux? 
("ommcnt  détcrmii'.er  la  borne  des  pensées  ? 
N'allez  pas  recourir  à  des  lois  insensées 
Qu'une  ignorante  haine  a  pu  seule  établir  : 
Loin  de  les  réclamer ,  on  doit  les  abolir. 
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LOltlIAINE. 

Cii  n'est  pas  là  du  moins  ce  que  le  loi  veut  faire  ; 
11  a  rnieux  piotiië  des  leçons  de  sa  mère  : 
Tous  deux  sont  fatigués  de  nos  dissensions , 
El  je  crois  être  sûr  de  leurs  intentions. 
Le  roi  peut  ce  qu'il  veut. 

l'hôpital. 

Quelle  horrible  maxime  ! 
fi'est  ainsi  qu'un  monarque  est  traîné  dans  l'abime. 
Si  Chailes  vous  croyait....  Juste  ciel  !  j'en  frémis'. 
Quoi  !  de  leur  liberté  lâchement  ennemis  , 
Je  verrai  les  Français  ,  martyrs  du  fanatisme  , 
Entre  les  mains  des  rois  placer  le  despotisme  '. 
Non  ,  non;  connaissez  mieux  leur  puissance  et  nos  droits  : 
Nous  sommes  leurs  sujets ,  ils  sont  sujets  des  lois. 
11  est ,  il  est ,  Monsieur ,  de  ces  piinces  sinistres  , 
Destructeurs  d'un  pouvoir  dont  ils  sont  les  ministres; 
Mais ,  lorsque  toul-à-coup  dissipant  leurs  flatteurs , 
Fesant  évanouir  les  songes  corrupteurs  , 
Le  jour  est  arrivé ,  le  jour  de  la  vengeance  , 
Qui  sous  la  main  de  Dieu  va  mettre  leur  puissance , 
I.'n  eteinel  affront  les  attend  au  cercueil  ; 
L'iiorrible  solitude  accompagne  le  deuil  : 
Kt  souvent  en  secret,  sous  de  lugubies  nuirques, 
Les  peuples  ont  béni  le  trépas  des  monarques. 
Ke  cachez  point  au  roi  que  paimi  ses  aieux 
Il  est  des  noms  sacrés  et  des  noms  odieux. 
Louis  neuf ,  à  jamais  laisse  un  modèle  auguste  : 
11  fui  brave  et  pieux  ,  et  surtout  il  fut  juste  ; 
Ses  fautes  sont  du  tcms ,  ses  vertus  sont  de  lui  : 
La  voix  du  monde  entier  le  révère  aujourd'hui. 
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Le  fils  de  Charles  sept  n'aima  que  les  supplices  : 
Il  redoutait  son  peuple  et  jusqu'à  ses  complices; 
Fils  et  sujet  rebelle  ,  et  roi  dénaturé  , 
11  vécut,  de  flatteurs,  de  bourreaux  entouré; 
Sa  sombre  tyrannie  entassait  les  victimes  , 
Et  des  prisons  d'Etat  il  peuplait  les  abîmes. 
11  fut  craint,  mais  Thistoire  a  dans  tout  l'avenir 
De  haine  et  de  mépris  chargé  son  souvenir. 

LOnilAISE. 

Oui ,  ce  discours  ,  sans  doute  ,  est  un  élan  sublime  : 
On  reconnaît  toujours  l'esprit  qui  vous  anime  , 
Cet  orgueil  de  sagesse  et  ce  langage  outre 
D'uu  fougueux  magistrat  par  le  zèle  égaré  , 
Qui,  résistant  au  fils  et  jugeant  les  ancêtres, 
Ose  usurper  le  droit  de  condamner  ses  maîtres. 
Finissons  :  mais  je  veux  ne  vous  déguiser  rien  ; 
Le  cvédit  qui  vous  reste  est  peut-être  le  mien  ; 
Enfin  vous  me  devez  votre  fortune  entière  ; 
Et  lorsque  Médicis,  exauçant  ma  prière, 
Remit  sous  le  feu  roi  les  sceaux  entre  vos  mains , 
Je  suis  ,  disais-je  alors ,  garant  de  ses  desseins  ; 
Du  seul  bien  de  l'État  son  ame  est  occupée. 
Elle  m'a  cru  ,  Monsieur. 

l'  H  0  P  I T  A  L. 
Et  l'avez-vous  trompée  ? 

LOIIKAISE. 

Peut-être  ,  puisqu'enfin  vous  osez  aujourd'hui 
Vous  armer  contre  nous  et  braver  votre  appui. 

l'hôpital. 
Non ,  vous  ne  croyez  pas  qu'en  effet  je  vous  brave. 
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Mais  j'étais  un  ami  ;  vous  vouliez  un  esclave. 
Si  le  rang  que  j'occupe  est  un  de  vos  bienfaits , 
Si  je  vous  dois  beaucoup  ,  je  dois  plus  aux  Français. 
Il  fallait  enchaîner  les  discordes  civiles , 
Fixer  des  droits  rivaux  les  bornes  difficiles , 
Et,  quand  tous  les  partis  ont  méconnu  les  lois > 
Faire  entendre  partout  leur  inflexible  voix. 
Pour  appui ,  dès  long-tems ,  n'ayant  que  mou  courage  , 
Paitout,  jusqu'à  ce  jour  ,  j'ai  fait  léie  h  l'orage  ; 
i'a\  tâché  d'accomplir  ou  de  montrer  le  bien  , 
D'être  sujet ,  Monsieur,  mais  d'être  citoyen; 
D'éclairer  le  monarque ,  et  non  pas  de  lui  plaire. 

LonnAiSE. 
(A  part.) 
Le  roi  vient.  Je  crains  peu  cette  venu  sévère. 


SCÈNE  II. 


CHARLES,    CATHERINE,    L'HOPITAL, 
LORRAINE,    GUISE,    aijti\es    membres 

DU    COHSEIL. 


(Les  gardes  et  les  pages  accompagnent  le  roi  au  conseil ,  cl 
se  reliient.  ) 


Prenez  place  ,  Messieurs  ;  parlez  ,  éclairez-moi  : 
Écouter  ses  sujets  est  le  devoir  d'un  roi  ; 
Aidez  de  vos  conseils  un  prin(e  qui  vous  aime  ; 
Songez  i  mon  empire  et  non  pas  à  mo.-méme. 


a.'jo  C  H  A  R  L  E  S  I X, 

Dix  ans  déjà  passés,  un  édit  important 

Permit  dans  mes  Etats  le  culte  protestant. 

Je  veux  qu'un  tel  édit  fût  alors  nécessaire  ; 

Mais  il  n'a  pu  donner  qu'un  calme  imaginaire  : 

Vous  le  savez  ,  Madame  ;  et  de  nos  deux  traités 

Nous  avons  recueilli  des  fruits  ensanglantés. 

Un  troisième  est  conclu  :  qu'il  nous  soit  moins  funeste! 

On  se  repent  ;  je  veux  oublier  tout  le  reste. 

Au  destin  de  ma  sœur  Bourbon  vient  d'être  uni  ; 

De  gloire  et  de  bienfaits  j'ai  comblé  Coligni  : 

Je  vois  l'homme  d'Etat  et  non  plus  le  rebelle  ; 

Je  lui  rends  une  estime  ,  une  amitié  nouvelle  : 

Coudé  me  sera  cher,  et  tous  mes  vrais  amis 

Ne  se  compteront  plus  parmi  leurs  ennemis. 

Ne  vous  alarmez  pas  ;  mes  bontés  ,  je  l'espère  , 

Vont  les  rendre  aujourd'hui  plus  soigneux  de  me  plaire. 

Mais  du  moins  il  est  tems  de  cimenter  la  paix  ; 

11  est  tems  qu'un  édit  prescrive  à  mes  sujets 

De  rentrer  dans  le  sein  de  1  Eglise  éternelle. 

A  cette  auguste  loi  s'il  est  quelque  infidèle  , 

Par  son  juste  trépas  c'est  à  moi  de  venger 

Rome  ,  et  ce  Dieu  puissant  que  l'on  ose  outrager. 

CATHEIîlSE. 

Rendez  ,  rendez  ,  mon  fils  .  au  tiône  ,  h  la  patrie , 

A  la  religion  sa  majesté  chérie. 

Le  tems  calmera  tout.  Ne  cioyez  pas  pouitant 

Être  approuvé  d'abord  de  ce  peuple  inconstant  : 

Non  ,  jusques  aux  bienfaits  ,  tout  lui  parait  à  craindre  ; 

11  ne  voit  que  des  maux ,  et  veut  toujours  se  plaindre. 

Ses  cris  vous  parviendront  ;  c'est  à  vous  d'achever  : 

Sachez  le  mépriser ,  mon  fils  ,  et  le  sauver. 
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L  on  RAINE. 

Sire  ,  du  cœur  des  rois  c'est  le  ciel  qui  dispose  ; 
(."est  lui  qui  vous  in.spiie ,  et  vous  vengez  sa  cause  : 
11  béiiiia  vos  jouis.  Tel  est  moii  sentiment. 

GUISE. 

Si  l'on  peut  en  efî'tt  s'explicjucr  librement, 
Sire  ,  api  es  nos  lunllicuis  lenouvelés  sans  cesse  , 
J'oserai  demander  pourquoi  tant  de  faiblesse , 
Pourquoi  tous  ces  traités  que  je  ne  conçois  pas. 
Un  poison  dangereux  infecle  vos  États  ; 
L'amour  de  la  discorde  et  des  choses  nouvelles 
Lnlmrdit  coniie  vous  un  amas  de  rebelles. 
Ah  !  si  i  01)  eût  daigné  leur  imposer  des  lois  ! 
Votre  frère  a  mes  yeux  les  a  vaincus  deux  fois  : 
Sire ,  je  lui  connais  des  rivaux  en  coiunge  ; 
Mais  vous  ne  voulez  pas  consommer  voiie  ouvrage. 
Peut-être  «lu.rczvouj  lieu  de  vous  en  repentir  : 
Il  faudrait  les  domtcr  .  et  non  les  convertir. 

LonnAiNE. 

Il  faut  des  saintes  lois  implorer  la  puissance , 

Punir  ,  épouvanter  la  désobéissance  , 

Et  non  tenter  encor  le  hasard  inceiiain 

D'une  éternelle  f;ucrrc  ou  le  sang  coule  en  v.iin. 

Sire,  un  mal  violent  veut  un  remède  extiênie: 

L'Etat  trop  divisé  s'est  affa  bli  lui-même  ; 

Et  si  l'on  veut  guérir  sa  funeste  langueur , 

Dix  combats  feront  moins  qu'un  instant  de  ligiieui. 

Soyez  semblable  au  Dieu  que  le  inonde  révère  ; 

Montrez-vous  à-la-fois  indul  rcnt  cl  sévère  , 

Avec  le  chaiinient  présentez  le  pardon  : 

'1  r.igi-dies.    3.  ai 
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D;uis  vos  devoirs  sacrés  le  zèle  et  l'abandon  , 
Lc-s  soins  reconnaiïsans  ,  la  piélé  soumise  , 
Sniiront  vous  acquitter  dos  bienfi^its  de  l'Église. 
Ecoutez  ,  cliéiissez  les  ministres  du  ciel  ; 
Tout  le  pouvoir  du  trône  est  fondé  sur  l'autol. 
De  Pépin  jusqu'à  vous  ,  Rome  et  les  rois  de  France 
Conservèrent  toujours  une  éuoite  alliiinre  ; 
Ainsi  ,  de  jour  en  jour  ,  votre  puissant  Etat 
A  vu  par  le  saint-siége  augmenter  son  éclat. 
Il  est  tems  de  calmer  sa  longue  inquiétude  : 
Dieu  ,  jusque  dans  les  rois,  punit  l'ingratitude. 

CHAELES  ,   au  Gliancelicr. 
Vous  vous  taisez  ,  Monsieur  ? 

l'ij  OPiT  al. 

Sire,  pcrniuUt z-;iiO'... 

en  An  LES. 
Ainsi  vous  refusez  d''éclairer  votre  loi  ! 

l'hôpital. 
Eli  bien  I  vous  le  voulez  ,  je  romprai  le  silence. 
On  parle  du  saint-siége  et  de  icconnaissance. 
Ejt-il  d'ingratitude  où  le  bienfait  n'est  •pas.'' 
le  pourrais  vous  citer  des  pontifes  ingrats  : 
L'Europe  a  vu  cent  rois  armés  pour  leur  défense  , 
Et  le  sang  des  héros  cimenta  leur  puissance. 
C-s  pontifes ,  cacliés  â  l'ombre  de  l'autel  , 
Long-tcmi  n'avaient  ouvert  que  les  portes  du  ciel  : 
Ils  n'étaient  que  sujets.  Qui  les  a  rendus  maîtres? 
Ik  doivent  leurs  Etals  à  l'uu  de  vos  ancêtres. 
Quel  us.ige  ont-ils  fait  de  ces  dioits  contestés  ? 
Accimuiianl  les  biens  j  vendant  Les  digniléi. 
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Ils  oscKt  commander  en  raoïiniqucs  supiêmes, 
Et  d'un  pied  déd;iif;iicux  fouler  vingt  diaiémes  : 
Un  piêirc  ;.'uJacieux  fait  et  défait  les  rois  : 
Vos  aïeux  l'ont  souKèri  ;  mais  \  oyez  ù  sa  voix 
JeiiM-sans-Terie  quittant ,  repi'cnunt  la  couronne  ; 
Sept  eiiipcreius  cliasséi  de  l'Église  cl  du  irôiie  , 
roriéi  de  conqucrii-  li  foi  de  Kurs  su;cis , 
lu  dans  Rome  ii  (genoux  courant  subir  la  p.iix. 
Voyez  Chniles  d'Ai::ou  ,  le  (ils  des  rois  de  Frum  c  , 
Rcn)plir  du  Vatican  l'odicusc  cspcrancj  : 
Il  vole  ,  il  socrille  à  d'injustes  fujeurs 
Le  reste  infortuné  du  sang  des  enipcreuis  ; 
Kt  son  ambition  cruellement  docile  , 
Piépare  ù  nos  Fiançais  les  vêpres  de  Sicile, 
l'u  enfaiit ,  seul  espoir  de  Naple  et  des  Germains, 
Couradji ,  vers  le  ciel  levant  ses  jeunes  mains  , 
rérit  sur  l'échafaud  en  demandant  son  crime, 
Convaincu  du  forfait  d'être  un  roi  légitime. 
A  ces  vertige  aiTrcux  trois  siècles  sont  llviés  ; 
Toujours  du  sang,  toujours  des  attentats  J^acrés  , 
Investiture  ,  exil  ,  meurtres  et  parricides  , 
El  l'anneau  du  pécheur  s'ccllanl  les  régicides. 
Faut-il  l'.ous  éfonner  si  les  peuples  lassé-; , 
Suus  l'iuflexiljlc  joug  tant  <ie  lois  tena.sés  . 
Par  les  décrets  de  Homu  assassinés  sans  4esse  , 
Uès  qu'on  osa  contre  elle  appuyer  leur  faiLlosse , 
r.ientôt  dans  la  réforme  ardens  à  se  jelei  , 
D'un  poulil'e  oppresseur  ont  voulu  s'écarter  ? 
r.Y'st  ainsi  qu'au  milieu  des  bûchers  de  Consianti; 
I.e  sc!)isme  d'un  moment  puisa  quelque  imj)Oi tance  ; 
Ainsi  que  des  prélats  l'inciiscrèle  l'uieur 
Contpiil  trente  ans  du  guctie  cl  Iti  puli'.i<juc  iioiuur; 
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C'est  ainsi  que  Luthtr  ,  au  Vatican  rebelle, 

Etablit  aisément  sa  doctrine  nouvelle  ; 

Après  lui ,  c'est  ainsi  que  l'austère  Culvn 

Dans  Genève  eut  encoie  un  plus  brillant  destin. 

Il  n'est  qu'une  raison  de  tunt  de  frénésie. 

Les  crimes  du  saint-siége  ont  produit  1  hérésie  : 

L'Evangile  a-t-i!  dit  :  «  Prêtres  ,  écoutez-moi  , 

»  Soyez  intéressés  ,  soyez  cruels  ,  sans  foi , 

»  Soyez  ambitieux ,  soyez  rois  sur  la  terre  ? 

»  Prêtres  d'un  Dieu  de  paix,  ne  piêchez  que  la  gucrie 

»   Armez  et  divisez,  pour  vos  opinions, 

»  Les  pères  ,  les  enfans ,  les  rois  ,  les  nations  ?  » 

Voilà  ce  qu'ils  ont  fait. 

LORRAINE. 

Osez-vous,  téméraire.... 

CHARLES. 

Ne  l'interrompez  pas  ;  continuez  ,  mon  père. 

l'hôpital. 
Si  Genève  s'abuse ,  il  la  faut  excuser  : 
Les  yeux  fixés  sur  Borne  ,  on  pouvait  s'abuser  : 
Genève  ,  récusant  ce  tribunal  suprême , 
Auia  cru  que  le  code  inspiré  par  Dieu  même. 
Toujours  ciié  dans  Rome  et  si  mal  pratiqué, 
Puut-êlre  aussi  dans  Rome  était  mal  expliqué. 
)3assions-nous  de  Calvin  cond.imncr  rinsolencc  , 
Entre  les  deux  partis  l'Europe  est  en  balance  ; 
Et  parmi  vos  sujets  le  poison  répandu  , 
Jusque  dans  votre  cour  cié|à  s'est  étendu. 
Ah  !  quoique  vos  sujets  ,  si  vous  devez  les  plaindre  , 
Sire  ,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  coutraindie  ; 
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Le  dernier  des  mortels  est  maître  de  son  cœur. 
Le  teins  amène  tout ,  et  ce  n'est  qu'une  erreur  ; 
Et  si  queii|ues  instans  clic  a  pu  les  séduire, 
L'avenir  est  chargé  du  soin  de  la  détruire: 
Miiis  afîecier  un  droit  qu'on  ne  peut  qu'usurper  1 
Commander  aux  esprits  de  ne  pas  se  tromper  I 
Non  ,  non  ,  c'est  i  éveiller  les  antiques  alarmes. 
En  lisant  votre  cdit ,  tout  va  courir  aux  aimes  ; 
Et  vous  venez  encor  dans  vos  cliamps  désoles 
Par  la  main  des  Français  les  Français  immolés  ; 
Après  tant  de  traités  les  Français  implacables  , 
Et  contraints  par  vous-même  ù  devenir  coupables. 
Cito\-cn  de  la  France  ,  et  sujet  sous  cinq  rois , 
Sous  votre  frère  et  vous  ,  ministre  de  ses  lois  , 
J'ai  voulu  rafTcimir  ces  grandes  destinées; 
Elle  est  chère  à  mon  cceur  depuis  soixante  années. 
Sire  , "écoutez  les  lois,  liioiincur  ,  la  véiité; 
Sire  ,  au  nom.de  la  France  ,  ou  nom  de  l'équité  , 
Par  cette  arnc  encor  jeune  et  qui  n'est  point  flétrie  , 
Au  nom  de  votre  peuple,  au  nom  de  la  pûtrie  , 
Dirai-je  au  nom  des  pleurs  que  vous  voyez  couler  ? 
Que  tant  de  maux  sacrés  cessent  de  l'accabler  : 
Eciidez-lui  sa  splendeur  qui  dut  êlic  immortelle; 
Voire  vieux  cliancelicr  vous  Implore  pour  elle  : 
Ou  i)icn  ,  si  ma  douleur  ne  peut  lien  obtenir  , 
Je  ne  prévois  que  trop  ui>  sinisUe  avenir  ; 
l\î.'.;s  sachez  que  mon  cœur  n'en  sera  point  complice  : 
Avant  îos  protcstans  <iu'on  me  mène  au  supplice. 
Je  coiidamiic  il  vos  pieds  ce  dangereux  édil  ; 
Je  ne  puis  le  sceller  ;  punissez-moi  :  j'.ii  dit. 

CHAULES. 

Moi ,  jj  \ou".  puiiltais  !  Ko:i ,  non  ,  des  traits  de  nainuie  , 
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Tandis  que  vous  parliez ,  ont  [jénétré  mon  ame. 
Cliancciier  ,  je  vous  crois ,  et  je  pleure  avec  vous  ; 
Oui ,  je  veux  adopter  des  seiitijiicus  plus  doux  ; 
Oui ,  c'est  la  vérité  ;  je  dois  la  recouuaitre. 
Oui ,  j'ai  pu  me  tioirper  ;  on  m'égarjit  peut-être. 

CATHEMSE. 

Vous  croyez.... 

C  H  .4  U  L  E  s. 

Tout ,  Madame.  Écoutez  ,  Chancelier. 
(  îl  lui  parle  à  l'oi-cUe.  ) 
Lor, nAlUE,   bas  à  Catherine. 
L'ouviage  d^mes  mains  commence  à  m'cfflaycr. 
D'uu  zèle  ambitieux  \oui  voyez  le  prestige. 

CATHEHIÎJE,    ba». 

Ne  craignez  rien. 

GUISE,    lias. 

Le  roi.... 

CATHERINE  ,  «Las. 

Ke  cr.àgiU'z  rien  .  voas  dis-je. 

CHARLES. 

j^dicu,  Madame;  et  vous,  ClianceKcr,  suivez  moi  : 
Le  passé,  l'avenir,  tout  nie  remplit  d'cfiioi. 
J'ai  besoin  d'un  and  dont  l'austère  sagesse , 
Sur  le  penchant  du  crime,  arrête  ma  jetineise  , 
Et,  fixant  mon  esprit  trop  sonvent  conibattii , 
Par  son  excriiple  au  moins  me  force  à  la  vertu. 

riN    DU     TUOiSliiML    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


:]NE  I. 

CHARLES,  PAGES,  GAiiots,  (!::!".à  l'ciifoncemi'r.E. 

CHAULES. 

vJi;  rester  vcrlneux  ,  ou  lievenir  coupj!)Ie  1 
1!  est  irms  de  choisir.  C'est  un  chois  leLioutiiblc  : 
Vertueux,  c'est  lisriuer  et  mon  tiôue  et  :iies  jours  ; 
Cou[)iblc  un  s^ul  inumeat ,  je  le  serai  toujours. 
Moi  coupable  1  quel  mot  !  L'humanité  ma  touche  : 
Aupièà  liu  Chanceliei-  j"ai  senti  îur  ma  bouche 
Voler  l'aveu  l'atal  ^'un  nî) stère  d  iJoirciu  ; 
riTaii  le  secret  teriiblu.est  rentré  dans  moa  tuuir. 
Oue  me  coiiscilie-t-ou  ?  d'exterminer  des  traîtres. 
.le  balance?  A-t-on  vu  balancer  mes  ancêtres i* 
^'entcnc's-jc  pas  eiicor  vanter  avec,  éclat 
Leuis  foifaits  illusiiés  du'nom  de  coups  d'Etat?. 
!Mou  tiône  est  cimenté  du  sang  de  leurs  vieiiiiitjS  ; 
Avec  ce  bel  empire  ils  m'ont  légué  des  crimes , 
lil  mon  œil  voit  partout  leuis  attentais  écriib 
Sur  l'or  ensanglanté  qui  cottvre  ces  Luibi  b. 
tju  m'apprit  avec  soin  leurs  ven;;eaiices  utiks , 
Mais  on  ne  m'appiit  pas  s'ils  vécuieiit  tranquilles-, 
Et  mon  caiir  me  répond  ,  par  un  cri  douloi!;eu\  : 
Ils  étax'Ut  criminels,  ils  tuient  i:ialli;.iircu\. 
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Oui ,  je  prends  a  téino:n  U>at  re  qai  m'ccvit o3De  : 

Le  crime  et  le  mafiicor  soûl  s^sis  &ar  le  (lôoc, 

Coapable ,  c  «^st  iooflrir.  sooflrir  plus  fpie  la  moit. 

Méirs  avant  le  forlait  on  connaît  le  rcmord  ! 

Et  qae  3"a£iira&-ta  lorsque  «a  maÎD  fumante 

Vers  le  ciel  iifâ'i^aé  se  lèvera  sangUiite? 

Ail  !  je  verrai  le  Mng  ms  poar8n>Te  en  lout  lieu  , 

R'osaot  plus  cootenrpler  ni  les  lionunes ,  ni  Dieu  ; 

Je  rerra'i  l'arenir,  vengear  des  parricides  , 

L'aveaJr ,  soulevé  contre  les  roi*  perfides , 

Prononçant  tous  les  jours  son  arrêt  sonverï'n  , 

Graver  mon  nom  flétri  snr  des  t^Jjles  d'airain. 

Won  ,  point  de  repentir  1  c'est  un  poids  qui  m'accable  : 

Je  ne  porterai  jioiDl  l'afircux  nom  de  coupable  : 

Laissons  mon  iatétél,  résistons  anx  avis 

D'une  mère  aux  abois  qui  tremble,  pour  son  (lis. 

Je  sens  que  la  justice  est  an  besoin  de  l'anie  ; 

La  défense  est  de  droit ,  la  vengeance  cit  inCrnjc  ; 

On  ne  fait  point  la  paix  un  poi<^:d  â  la  main , 

Et  rinlcrét  d'un  liorome  est  lou^oars  d'être  burreiiu. 

''  Il  t'suauid,  et  tombe  daiu  une  profonde  rêverie.  ) 

SCÈ>E  II. 

CHARLES,  CATHERISC,  i-A&ts ,  gaid:^. 

CATHCG19E. 
(  A  part.  )  (  Haut,  ) 

Il  est  iiréorcop?...  Sire... 

CHAlîtEî. 

C'est  TOUS .  Madame  .' 
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Par  le  doux  nom  de  (ils  que  lOujonis  je  réclame  , 
licoutcz-nioi. 

C  A  THE  ni  SE. 

Quel  trouble  agite  votre  cœur? 

cnAnLES. 

J'ai  prescrit ,  je  le  sais,  des  actes  de  rguciir  : 
Je  révoque  aujourd'hui  l'ordre  de  la  vengeance. 
Avant  d'ensanglanter  les  cites  de  lalpiaiicc , 
Avec  plus  de  loisir  je  veux  me  consul  1er. 

c  ATHEniSE. 

^Lcs  ordres  sont  partis ,  et  vont  s'cNccuier. 

CHAr.LES. 

Qui  les  a  fait  partir?  Quel  est  le  téinéia'.re... 

CATEEr.ISE. 

Moi.  J'ai  tout  commandé  :  punissez  voire  mère. 

CH  Ant-ES. 

■  Les  orJres  Sont  partis!  O  ciel  1  qu'ai-je  entendu? 

CATIIEIIISE. 

Il  fallait  vous  sauver. 

CHARLES. 

Ail  I  vous  m'avez  perdu. 
J'iii  soumi»  à  vos  voiix  ma  volonté  facile  : 
Vous  abusez  eiiHn  d'un  respect  liop  docile. 
Las  d'imposer  silcDCc  à  mes  sens  indignes, 
J'ose  vous  demander  si  c'est  vous  qui  té!;:iez. 

CATHEniBE. 

Pon  :  mais  si  je  régnais  je  puuiiaij  les  traiircs  ; 
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Uj(D3  ma  coui  ,  au  couseil ,  je  n'aurais  point  de  maîl'es  ; 

Je  voudrais  inspirer,  non  ressentir  l'efTroi , 

Et  la  rcbellloii  se  tairait  devant  moi. 

CHARLES. 

J^en  croirai  l'Hôpital  ;  son  ascendant  m'entraîne. 
Gardes,  de  tous  côtés  cliercliez  Guise  et  Lorraine; 
Diles-leui  qu'en  tes  lieux  c'est  moi  qui  les  attends. 
Courez.  ^ 

CATHE  11I5E. 

Le  ciel  vous  laisse  encor  quel  jues  insu-.iis  : 
Coligni  vous  menace;  il  va  frapper.  K'inipoitc. 
Pour  moi  je  fuis  des  lieux  oii  son  pouToir  l'enipoile  ; 
Vous  n'y  gouvernez  plus,  ils  me  sont  odieux, 

C  H  A  r,  L  E  s. 
Expliquex-vous. 

CATHE  Kl  SE. 

Je  pars.  Recevez  mes  adieux. 

CHAEIES. 


Vos  adieux? 


CATHE  r,I5E. 

J'eus  des  droits  à  votre  io:i(lance  : 
Cl'S  droits  sont  oubliés  ;  vous  craignez  ma  prc.-euce  ; 
Je  dois  vous  épargner  d'inutiles  avis  : 
Je  respecte  nioiiToi,  je  vais  pleurer  mon  iiU. 

CHARLES. 

V'os  adieux  ,  dites-vous  ? 

CAXHEBISE. 

Tandis  que  l'oa  conspire  , 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 
SéiUiit  par  un  vieillard  ,  vous  exposez  l'enipiie. 
Le  péril  vous  eutoiirc. 

Cil  AELE  s. 

Et  \oas  in'abiiiiuonnc/  ! 

CATHEEINL. 

Je  veux  le  prévenir,  et  vous  me  soupçonnez! 

CIIAF.  LLS. 

Dcmcnrcz  danî  ma  cour. 

CATIIEKI.SE. 

J'y  deviens  clraiigèie  ; 
l.e  fils  le  plus  cLéri  croint  :iujourd'liui  sa  nit-ic 
L'ambition  souvent  égare  des  sujets  : 
Si  je  veux  vous  tromper,  où  tendent  mes  projets? 
De  votre  chancelier  je  connais  la  piiidence; 
Mais  ce  faste  imposant  de  sa  vaine  éloquence 
Ne  prut-il  attirer  quelque  soupçon  sur  lui  ? 
On  a  moins  de  chaleur  en  pailant  pour  nutiui. 
Vous  ne  concevez  pas  quel  inicrêt  l'animer. 
Le  France  ,  dont  jadis  il  mérita  l'estime  , 
Le  cioit  de  l'hérésie  un  dél'ensrur  zélé, 
El  son  penchant  secret  nous  est  trop  révélé. 

CHAItLES. 

Restez  auprès  de  moi ,  soyez  toujours  mon  guide. 

CATlIEniSE. 

Mon  (ils,  votre  inconstance  autrement  en  décide. 

CIIABLES. 

Non,  je  eorde  jiour  vous  les  ni?mcs  scniinUMis. 
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CATHERINE. 

Les  Guise  vont  se  leiidre  à  vos  coxmniicemens. 

CHARLES. 


Eh  hleu  : 


Ma  mire 


cathehise. 
Des  jKotestans  servircz-vous  la  rage  ? 

CHARLES. 


CATHF.  K  ISE. 

La'iSscz-nioi  consommer  mon  ouvrage. 

CHARLES. 

Ah  '.  que  demandez-vous  à  men  cœur  tourmenté  ? 

CATHERINE. 

Un  peu  de  conllance ,  un  peu  de  fermeté. 
N'êtes-vous  pas  instruit  par  des  sujets  fidèles? 
Avez-vous  oublié  que  le  chef  des  rebelles  , 
Pour  d'utiles  forfaits  renonçant  aux  combats  , 
De  vous ,  de  votre  mère  a  juré  le  trépas  ? 
11  a  dans  Orléans  fait  son  apprentissage  ; 
Sur  le  père  de  Guise  il  essaya  sa  lage. 
Imprudent  !  vous  marchez  parmi  des  assassins. 

CHARLES. 

Quand  j'aurai  piévcnu  leurs  perfides  desseins, 
Si  la  publique  ■voix  contre  moi  se  déclare. 
Si  les  pleurs  des  Français  me  nomment  roi  barbare , 
Au  peuple  accusateur  lépondrez-vous  alois? 

CATHERISE. 

Oui ,  je  prends  tout  sur  moi  ;  tout ,  jusiju'à  vos  remords 
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Oui ,  j'accepte  sa  haine  ,  et  vous  laisse  la  gloire. 

CHAr.LES. 

Vous  remporiex  cncor  cette  hoirlble  victoiie. 
Ail  I  puisqu'il  est  ainsi ,  puisque  dai.s  tous  les  lems 
Vous  rendez  l'équilibre  à  mes  cspriis  flottans  , 
"Donnez-moi  donc  cette  ame  immuable  ,  intiépide  , 
Qui  veut  avec  puissance,  et  que  lien  n'intimide. 
Quand  je  su'.s  loin  de  vous  j'appartiens  à  l'efiTroi  ; 
Les  noirs  piesseutimens  s'asscniblcnt  près  de  moi. 
Je  crains  le  sort  affreux  d'un  lytan  d'Assyrie  ; 
Israël  égorgé  tombait  sous  sa  furie  ; 
Mais  le  ciel  alirégea  son  empire  inliumain  : 
Cotume  lui  je  crois  voir  une  céleste  main 
Graver  sur  ces  lambris  ma  sentence  éternelle. 

CATHEniNE. 

Si  le  ciel  proscrivit  sa  tête  criminelle , 
Il  s';irnia:i  contre  Dieu  ;  vous  vous  armez  pour  lui  : 
11  méprisait  ses  lois  ;  vous  en  êtes  l'appui. 
Qu'impolie  le  destin  des  tyrans  inlidèlcs  ? 
Chailemagne  et  Louis,  voilà  vos  seuls  modèles  : 
De  leurs  palmes  un  jour  vous  serez  couronné  ; 
Et ,  lorsqu'après  un  règne  et  long  et  fortuné  , 
Vous  rejoindrez  ces  rois  vainqueurs  de  l'hciésie , 
Vous  direz  :  Comme  vous  j'ai  terrassé  l'impie  ; 
Comme  vous  j'ai  vengé  1  Eglise  et  les  F'rançais  : 
Les  ennemis  du  ciel  n'étaieut  plus  mes  sujets. 


Tr.igtilies.    3. 
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SCÈNE  III. 

CHARLES,  CATHERI]5[E,  LORRAINE  ,   GUISL  , 

PAGES  ,    GABDES. 
LO.nC  AISE. 

SiiiE  ,  (ju'oiconnez-vous  ? 

CATHEniSr. 

Le  jour  fait  plrice  ù  l'oiTibre , 
ha  dûHiième  heure  appioche,  et  la  imit  seia  Sombre. 
,  Le  ici  vous  a  remis  ses  plus  chers  iutérèts? 
Peut-il  compter  sur  vous  ?  vos  omis  sout-ih  prt'ts? 

GUISE. 

Tous.  La  nuii  est  taidive  à  leur  impatience. 

CATHEKISE. 

Enroulé  de  sa  cour  notre  ennemi  s'avance. 

CH  AHLES. 

3e  Dc  veux  point  le  voir. 

LOr.  n  AISE. 

Calmez  \  os  sens  troubles. 

CATHEniBE. 

Songez  à  la  venccance.  Il  vient  :  dissimulez. 
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SCÈAE  IV. 

CHARLES,    CATHERINE,    LORRAiNE  ,     GUISE, 
COLIGNI,  HENRI,   L'HOPITAL;    pbotestass   de 

LA    SUITE    DE    CotlttM,    PACES  ,    GAnDFS. 


Os  a  signû  la  paix  sans  déposer  les  armes  , 
Site  ;  ei  des  piotcsians  écoulant  les'alainies  , 
Je  rcclarae  pour  eux  le  serment  solennel 
PrètL'  par  vous  ,  par  nous  aux  yrux  de  l' Eternel, 
(.e  prince  généreux ,  devenu  votre  frère  , 
L'Hôpital ,  de  nos  lois  le  ministre  sévère  ', 
Et  ceux  qui  m'ont  jadis  suivi  dans  les  combats , 
Ont  voulu  près  de  vous  accompagner  mes  pas. 
'Au  destin  d'un  ami  leur  grand  cœur  s'iutércsso  ; 
lis  ont  tous  cnteudu  votre  auguste  promesîe. 
Riais  un  piège  nouveau  vient  de  m'èlre  annoncé  ; 
iJ'Loniicidcs  clameurs  m'ont  déjà  Qienacé  : 
On  invente  i  plaisir  un  crime  iroaginairû,; 
Au  sein  de  votre  coin  une  main  san^uiiia'rc 
L'éji,  dit-ou  ,  s'apprête  au  plus  Uclic  attciit-it  , 
Et  veut,  par  un  seul  coup  ,  renverser  tout  l'Etat. 
11  s'o';;t  de  frapper... 

CHAr.LES. 

Oui  donc  .■• 

COUGNI- 

Voirc  personne. 
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CilAr.LES. 

Quel  est  le  criminel  ? 

C  0  1. 1 G  s  I. 

C'est  moi  que  l'on  soupçonne. 
1)  habiles  courtisans  ont  répandu  ces  bruits , 
Ils  veulent  par  ma  mort  eu  recueillir  les  fruits  : 
Je  sais  quels  ennemis  pensent  ternir  ma  gloire  , 
Et  je  frémis...  pour  vous,  si  vous  daignez  les  croire. 

CHARLES. 

IMol  !  je  les  croirais  ! 

COLIGSI. 

Non  :  j'ose  au  moins  l'espérer, 
Devant  vous  cependant  je  dois  leur  déclarer 
Que  ,  depuis  trop  long-tcms  en  bulle  à  leur  furie  , 
Je  défendrai  conice  eux  et  ma  g'oire  et  ma  vie. 
Je  n'ai  pas  préteudu  céder  par  uu  traité 
Le  droit  de  m'égorger  avec  impunité. 

CATHEHISE. 

L'n  monarque  ,  un  ami  veille  à  votre  défense  : 
îl  s'attendait  peut-être  à  plus  de  confi.nnce. 

COIICNI. 

Vous  lé  voyez  assez;  mon  cœur  se  fie  au  si.-n  , 
Puisque  je  viens  ,  M.idamc  ,  implorer  sou  soutien. 

HENni. 

Paris,  ce  Louvre  même  esi-i!  un  sûr  os'le? 
On  poursuit  Colij^ni  ;  Maurevcl  est  tranquille. 
^"e  peut-on  découvrir  cette  puissante  main 
Qui  ,  sous  les  yeu.\  du  roi ,  protège  un  assassin  ? 
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Pourquoi  les  tiibunnuic ,  fcrméî  à  la  ju>tice , 
.Tendeiit-ils  au  coupable  une  égide  propice  ? 
j\urait-on  commandé  le  silence  des  lois? 
Quand  j'ai  lie  mon  sort  à  celui  des  Valois  , 
Mon  ame  à  tant  d'horreurs  n'éuiit  point  résignée. 
Quoi  1  c'est  dans  le  jour  même  où  la  pais  est  signée 
Qu'on  entend  retentir  des  cris  sciliiicux  ! 
Kt  moi ,  de  nos  bourreaux  complice  officieux  , 
ï^ontrc  un  naud  que  semblait  coniinaiulcr  la  patiie  , 
De  mes  fiers  conipaç;nons  j'écliani^orais  la  vie  ! 
Ali  '.  plutôt  de  l'hymen  éleiguons  les  flambeaux. 
Si  la  liaiue  conspire  et  rouvie  les  tombeaux  , 
Si  l'on  n'a  prononcé  qu'un  serment  saciilégc, 
Si  la  paix  est  un  jeu  ,  si  1  lijTnen  est  un  p  ége  , 
Imposez  donc  silence  à  ces  cliants  criminels  ; 
Laissez-lii  ces  apprêts  ,  ces  festins  solennels  ;  ~ 
■Abjurez  vos  traites .  la  guerre  est  moins  funeste.  i 

Tious,  d'un  sang  généreux  vendons  cher  ce  ijui  reste  ; 
Proscrits  dans  ce  palais  ,  sachons  nous  secourir  : 
Ce  n'est  qu'aux  champs  d'honneur  que  nous  devons  mourir. 

GUISE. 

Fst-ee  à  vous  qu'aujourd'hui  conviendraient  les  reproches  ' 
D'un  crime  près  d'éclore  où  voit-on  les  approi  lies  ' 
Qui  (onde  vos  soupçons?  de  vains  cri^?  un  faux  Liuit? 
Quels  sont  les  accusés  ? 

COLIGSI. 

Je  vous  crois  mieux  instruit. 
Sur  la  foi  du  passé  peut-cire  l'on  s'abuse  ; 
Mais  d'un  complot  sinistre  on  soupçonne  ,  on  accuse 
Guise  ,  le  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis , 
Lorraine,  et...  je  ni'aiiéic. 

22. 
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CATHERINE. 

AcLcvc'z. 

COUGNI. 

McTlicis. 

CATHEKISB. 

Coligni ,  ce  discours  a  droit  de  me  confondre. 
Dans  la  cour  de  mon  Hls  on  m'oblige  â  lépoudre  ! 
Eh  bien!  je  répondrai  :  j'ai  conseillé  la  paix; 
J'ai  de  tous  les  partis  réglé  les  intciêts , 
Sai'.s  vouloir  cependant  qu'aucun  d'eux  nous  opprime 
J'aimai  la  France  et  vous  ,  et  voilà  tout  mon  crime. 
I\Iais ,  parmi  les  faux  bruits  qui  vous  ont  alarmé  , 
Des  seutimens  du  roi  l'Hôpilai  informé 
Pouvait  tenter  au  moins  de  rassurer  votre  ame  ; 
Il  le  devait  peut-être. 

t'HÔl'ITAI.. 

Et  je  l'ai  fait,  Madame. 

COLIGSI. 

C'est  an  Roi  de  parler.  Sire ,  au  nom  de  l'Etat, 
Daignez  vous  expliquer  avec  un  vieux  soldat. 

CHAULES. 

A  mon  trône  ébranlé  vous  êtes  nécessaire. 

Celui  qui  fut  long-tems  mon  plus  giaud  adversaire  , 

Coligni ,  désormais  bi  ille  entre  mes  soutiens. 

Si  vos  drapsaux  souvent  ont  combatiu  les  niie.is  , 

C'est  des  troubles  civils  la  suite  accoutumée  ; 

Des  Français  à  la  France  opposaient  une  aimée  : 

Ces  fautes  sont  du  sort ,  je  les  veux  excuser  ; 

C'est  le  malheur  des  tems  qu'il  en  faut  accuser. 
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Çuaiiù  je  ne  me  plains  pas,  nul  n'a  droit  de  se  plaïudre. 

COLIGKI. 

f^iiveis  nos  opprcS'Seurs  cessez  de  vous  coctraiudie. 
Siie  ,  à  vos  courtisans  puis-je  opposer  mon  roi  ? 

CHAHLES. 

\  uUj  le  pouvez,  sans  dcuie,  et  jeu  donne  nm  fui. 

COLIGNt. 

EL  Lieu!  je  foule  aux  pieds  leurs  trames  crimiiiellp.s. 

GOlSE. 

Nous  verrons  donc  finir  ces  craintes  éternelles  ? 

COLIGÎIt. 

Je  puis  ciaiiidre  à  la  cour  ,  mais  non  pas  aux  comLats  ; 
J  étais  déjà  fameux  quand  vous  u'exisiic?.  pas. 

GC  ISE. 

Le  soupr.cu  ne  convient  qu'à  des  âmes  liniides. 

COLICNI. 

]  1  faut  Lieu ,  malgré  soi ,  soupçonner  des  perfides. 

GUISE, 

Quant  à  moi ,  je  ne  vois  qu'un  tra'trc  dans  ces  lieux. 

CO;,  IGNI.' 

11  en  p.st  deux  pourtant  qui  s'offrent  à  nu-s  yetr.  : 
(.e  coup  n'a  poiut  lenipli  leur  ciucllc  cspéiance. 

CUISE.  "; 

Celui  qui  l'a  porté  voulut  vetigor  la  France. J^ 
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CH  AntES. 

Guise  .' 

COLIGNI. 

Ail  1  «in  meurtrier  l'on  a  conduit  la  main. 

GUISE. 

Qui? 

COUGSl. 

Vous  pounicz  le  dire. 

GDISE. 

Expliquez-vous  enfin. 

COLIGNI. 

Vous. 

GUISE. 

Ce  fer  à  i'iustant... 

HESr.I. 

Cruel  !  qu'osez-vous  faire  ? 

COLIGSl, 

Je  t'attends. 

GUISE. 

Coiigni  ,  je  vengciai  iiioii  père. 

CHAULES. 

Calinez-vous ,  amiral  ;  vous,  Guise,  respecte/. 
Un  vieillard  ,  ma  présence,  et  la  foi  des  traites. 

COUGNI. 

Vous  ne  punirez  pas  cet  excès  d'insolence? 
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CATHEniSE. 

Demain  raml/iticux  gardcia  le  silence  : 

Vous  n'aurez  point  formé  des  sonliaits  supeifliis  , 

Et  de  vos  ennemis  vous  ne  vous  plaindrez  plus. 

COLIGM. 

Adieu  ,  Sire.  Excusez  ma  «ombre  déliance  , 
Ce  ftuit  amer  de  1  af5e  et  du  l'cspérience. 
Que  votre  rœur  m'écoule  :  il  semble  que  nv.\  voix 
Se  fait  entendre  h  vous  pour  la  dernière  fois. 
Le  tiône  où  vous  rcgnex  est  entouré  de  pièges, 
De  guerriers  assa'sin'î ,  de  p' êtres  sacri'éges. 
Songez  qu'ils  récl.inwlcnt ,  pour  soumettre  les  caurs , 
Le  secours  des  bourreaux  et  dos  inquisiieuis; 
Songez  qu'à  tous  leurs  pas  la  ir:il)ison  préside  : 
Ces  discours  mcnararis...  ce  silence  liomicide  , 
Sont  le  gage  assuré  ou  malheur  des  Français  : 
Les  cruels  ont  deux  fois  eusanî^lanté  la  paix. 
Pour  moi ,  j'ai  dé.^iré  de.  sauver  votre  empire  ; 
Mais  à  le  renverser  je  vois  que  tout  conspire. 
Sur  une  cour  barbare  ouvrez  ei;fin  les  yeux  , 
l't  craignez,  craignez  tout  de  ce  sang  odieux. 
Voilà  vo»  ennemis  ,  voilà  ceux  de  la  France  : 
Si  vous  ne  les  cliassez  loin  de  votre  présence  , 
Si  vous  ne  les  cliaigcz  de  tout  votre  courroux  . 
Les  Guises,  ci  oyez-moi  ,  perdront  l'état  et  vous. 
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SCÈ^'E  V. 

CHARLES,    CATHERINE,    LORRAINE,    GUiSr:: 

COURTISASS,  GABDES,  PAGES. 
CATHEE15E. 

Il  sort.  Je  vois  eiuier  nos  vaillantes  colioites. 

GDISE. 

Rangez- VOUS  près  du  roi.  e 

i  o  R  n  A 1 B  E. 

Fermoz  toutes  les  portes. 

c  H  A  n  L  E  s . 
Où  donc  est  l 'amiral  ? 

CATIIEPIS  E. 

Illustres  conjurés, 
DîS  vengeances  du  ciel  ministres  révérés , 
Que  la  rébellion  ,  que  le  crime  s'expie  ! 
Le  tiône  est  attaqué  par  une  secte  impie. 
Accusant  chaque  jour  le  trop  lent  avenir . 
Vos  cris  semblaient  hâter  l'inslaiit  de  la  punir  : 
Votre  juste  fureur,  trop  long-tems  retenue  , 
Peut  éclater  enfin  ;  la  nuit ,  l'heure  est  venue  : 
Faitesvotce  devoir;  et,  comblant  nos  souhaits, 
Sachez  de  votre  roi  mériter  les  bienfaits. 
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CUISE. 

S  lût  que  le  signa!  se  sera  fait  entendre  , 

Vous  verrez  qu'à  ce  prix  nous  pouvons  tous  prétendte. 

Nous  partirons  ,  Madame  ,  aux  acrens  de  l'airain 

Qui  va  sonner  pour  nous  dans  le  temple  prochain. 

&Ia  main  ,  je  l'avoûrai ,  dans  une  nuit  si  belle  , 

^' ouvrait  seule  immoler  tout  le  parti  rebelle  : 

Mon  cœur  même  conçoit  un  déplaisir  secret , 

Et,  plein  d'un  tel  honneur,  le  partage  à  regret. 

Mes  compagnons  du  moins  sont  dignes  de  me  suivre  , 

De  cueillir  les  lauriers  que  le  destin  nous  livr; , 

Et ,  contre  les  proscrits  dès  long-tems  animes , 

Ve  Tardcur  qui  me  brîîle  ils  sont  tous  enflammés. 


Vous  m'aimez  ,  je  le  crois  ;  vous  servez  voue  maitrc  : 
Mais  long-tems  mon  esprit,  trop  timide  pei;t-èire  , 
r.'ouçul  avec  frayeur  un  si  hardi  dessein  : 
D'une  amertume  aGTreuse  il  remplisiait  mon  sein  , 
Jusque  dans  mon  sommeil  la  redoutable  idée 
S'offiait...  Ke  craignez  lien,  mon  ame  est  décidée. 
Puisque  le  ^el  vengeur  ordonne  leur  trépas  , 
Puisqu'au  fond  de  l'abime  il  entraîne  leurs  p;is  , 
Puiscjii'il  faut  opposer  le  parjure  au  paijnru  , 
Puisqu'il  S  agit  cnlin  de  la  commune  injure  , 
l)u  salut  cie  mou  peuple  et  de  ma  sûreté  , 
Je  ne  balance  plus ,  le  sort  en  est  jeté  : 
\'eisez  le  srng,  frappez. 

(I.a  clorJie  So.iiie  Uuo  Ij.»  luuli  i.n  h  . 

« 

Ciel!  qu'entends-je  1  Ahl  Madame  .' 
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GUISE. 

Eeine ,  c'est  à  vos  soins  de  raflcrmii  son  aine. 
Four  nous ,  le  glaive  en  main  ,  nous  jmons  à  f;enou.\ 
De  vc-ngei-  Dieu,  l'Kiat ,  le  Roi  ,  I'ÉjHsc,  et  nous. 
Roi,  chassez  niant  enant  ces  stciiles  alatmos.  : 
lîxlioriez-nous  ,  Pontife ,  et  bénissez  nos  armes. 

(  La  cloche  sonne  trois  fois  lentement.  ) 
(  Guise  el  tous  les  autres  couriisans  mènent  un  genou  eu 
terre,  en  croisant  leurs  épées.  Ils  restent  dans  cette  po- 
sition pendant  le  discours  de  Lorraine.  ) 

L  O  r.  li  A  I N  E . 

De  i'Kglisc  ontr;ieée  liumble  et  docile  enfant. 
Et  cicé  par  ses  mains  ptélro  du  Dieu  vivant, 
Je  jiuis  interpréter  \e.i  volontés  sncrccs. 
Si  d'un  zèle  brûlant  vos  âmes  pénétrées 
Se  livrent  sans  réserve  h  l'inléiêt  des  ciciiï  , 
Si  vous  portez  au  meurtre  un  cœur  religieux  , 
Vous  allez  consommer  un  impoilant  ouvrage 

Que  les  siècles  futurs  euvîrout  à  notre  âge. 

Coûtez  ,  et  servez  bien  le  Dieu  des  nations  : 

Je  lépands  sur  vous  tous  ses  Lénédictions. 

S.i  justice  ici-bas  vous  livre  vos  victimes  ; 

Sachez  qu'il  rompt  au  ciel  la  chaîne  de  vos  crimes  ; 

Par  celui  qui  m'inspiie  ils  vous  sont  tous  remis  , 

Et  son  glaive  est  tiré  contre  ses  ennemis. 

L'Eglise  ,  en  m'impiimant  un  signe  intâaçable  , 
Défendit  à  mes  mains  le  sang  le  plus  coupable  : 

■Riais  je  suivrai  vos  pas  ,  je  serai  près  de  vous. 
(  Monir.ail  et  agitant  im  crucifis.  ) 

El  Dieu  même  à  la  main  je  condu  r,ii  vos  coups. 


Acte  iv,  scène  v.  2G3 

O  iribu  de  Lévi  ,  tribu  sainte ,  immortelle. 
Une  seconde  fois  le  Dieu  jaloux  l'appelle. 
11  est  tems  de  remplir  ses  décrets  éternels  : 
Couvrez-vous  saintement  du  sang  des  criminels. 
Si  dans  ce  giand  projet  quelqu'un  de  vous  expire, 
Dieu  promet  h  son  front  les  palmes  du  martyie. 

(Le  locsin  sonne  jusqu'à  la  fin  de  l'jrle.) 
CHARLES. 

D'une  héroïque  ardeur  mou  cœur  se  sent  brûler. 
Accepte/. ,  ô  mon  Dieu ,  le  sang  prêt  ù  couler  I 

CATHERINE. 

Il  vous  entend,  mon  fils  ,  il  reçoit  votre  hommage  ; 
\'enez ,  et  de  ces  lieux  présidez  au  carnage. 

CUISE. 

Et  vous,  suivez-moi  tous.  Amis,  gueiriers,  soldats, 
Au  toit  de  Coligni  courons  porter  nos  pas. 

tonnAiNE. 
V- 

C'est  l'ennemi  du  tiône  et  l'arlisaii  du  crime. 

eu  ISE. 

Qu'il  soit  de  celte  nuit  la  première  vict  me, 

Lonn  AISE. 

Que  tous  les  protestons ,  h  la  fois  accablés, 

Dans  les  murs  ,  hors  des  mues  ,  soient  en  foule  immolés  ! 

-  G  C  ISE. 

rérisse  et  leur  croyance  et  le  nom  d'hérétique  ! 

TraKrdirs,    3.  ij 
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LonnAiNE. 

Et  que  demaiu  la  France  ,  heureuse  el  catholique  , 
D'un  roi  chéri  du  ciel  bénisse  les  destins  , 
£i  Tordre  salutaire  accompli  par  nos  mains! 


Fin    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME, 
SCÈNE    I. 

HENRI,  seul. 

ttOEL  signal  effrayant  lout-à-coup  me  réveille  1 
De  sinistres  clameurs  ont  frappé  mon  oreille  , 
Et  de  l'airain  surtout  les  lujjubres  accens 
D'une  subite  horreur  ont  glacé  tous  mes  sens. 
J'entends  encor  des  cris.  Ah  !  Coligoi  peut-être 
Succombe  en  ce  moment  sous  le  glaive  d'un  traître  ! 
De  ses  persécuteurs  l'implacable  courroux  , 
Peut-être  en  ce  moment... 

SCÈNE   II. 

HENRI,  L'HOPITAL. 

HEKRI. 

L'HÔPITAL,  est  ce  vous? 
l'hôpital. 
Siic... 
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HENU  t. 

Eli  bien?... 

l'  Il  ô  p  I  r  \  t. 
Apprenez... 
HEsnr. 

Que  me  faut-il  apprendre'. 
Et  d'où  viennent  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre? 

l'hôpital. 
Les  piotPStans... 

H  E  K  r.  I. 
Parlez... 

l'hôpital. 

Ils  sont  trahis ,  vendus. 

HEKri. 

Coligni... 

l'hôpital, 
C'en  est  fait ,  Coligni  ne  vit  plus. 
H  EN  ni. 
11  ne  vit  plus  1  comment?  quel  bras  inexorable..  . 

l'hôpital. 
Cent  bras  ont  inasiacrc  ce  vieillard  vénérable. 

H  EH  m. 
Ah  !  courons  le  venger. 

l'hôpital. 

Vous  ne  le  pouvez  pas  ; 
Que  dis-)C  ?  au  sein  du  Louvre  on  observe  vos  pas  ; 
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Vous  ttc3  iirisonnier  clans  ce  palais  terrible. 

IIEMII. 

Je  n'aticudais  pas  moins.  O  rage  !  ô  nuit  horrible  ! 
Presseiilimens  aflreiix  ,  vous  voilà  donc  remplis  ! 
Grand  Dieu  1  laisseras-iu  nos  bourreaux  in^punis  ? 

l'hôpital. 
Déià  h  douzième  Iicure  assemblait  les  ténèbres  ; 
L'astre  des  nu'ts  ,  perçant  des  nunges  funèbres , 
Dispensant  à  regret  une  morne  clarlé  , 
Roulait  au  liaui  des  cieux  son  disrjue  enianglnnlé  ; 
Tout  dormait  :  vos  amis  ,  bercés  par  l'espérance  , 
Et  commençant  à  croire  au  bonheur  de  la  France , 
Bénissaient  le  sommeil ,  et  la  paix  de  retour  ; 
Mais  le  crime  veillait  au  milieu  de  la  cour. 
Aux  accens  de  l'airain  sonnant  les  liomirides , 
Vomis  par  ce  palais ,  des  courtisans  perlides  , 
Un  poignard  ù  la  main  ,  promènent  le  trépns  , 
Et  scellent  les  traites  par  des  assassinats. 
On  entend  retentir  ces  clameurs  fanatiques  : 
«  Obéissez  au  roi  ;  frappez  les  hérétiques.  » 
A  ce  siî^nal  n  horreur  on  voit  les  conjurés  ,^^ 
Re-p'ranl  la  vengeance  et  de  sang  altérés  ,  ^^ 
Courir  en  foule  au  crime  où  Guise  les  entraîne  : 
Les  prêtres  ,  plus  cruels ,  sur  les  pas  de  Lorraine  , 
Tenant  le  bois  sacré  dans  leurs  profanes  mains, 
Encouragent  au  meurtre  un  peuple  d'assassins  : 
CliaiK'S  goutte  ù  longs  traits  un  plaisir  sanguin.iire , 
Et  clieiche  son  devoir  dans  les  yeux  de  s;i  mère. 
C'est  ici ,  près  de  nous  ,  que  le  loi  des  Fiançais 
Sous  le  plomb  destiuclcur  fait  tomber  ses  sujeis  : 
IMcdicis ,  le  front  calme  ,  applaudit  à  ses  crimes  , 

3:». 
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Exalte  son  adresse ,  et  cora^jte  ses  victimes. 

Au  milieu  des  poignards  ,  des  flambeaux  ,  des  débris  , 

Des  membres  dispersés  ,  des  feux,  du  sang,  des  cris, 

Vous  eussiez  vu  tomber  ces  Hls  de  la  patrie 

Dont  trente  ans  de  combats  ont  respecté  la  vie  ; 

Malgré  ses  cheveux  blancs  le  vicillaid  immolé  ; 

Après  de  longs  efforts  le  jeune  homme  accablé  , 

Qui  de  son  corps  mourant  protège  encore  un  père  ; 

L'enfant  même  égorgé  sur  le  sein  de  sa  mère  : 

Les  uns  percés  de  coups  au  moment  du  réveil  ; 

Les  autres  ,  plus  heureux ,  frappés  dans  leur  sommeil  ; 

Les  époux  massacrés  dans  les  bras  de  leurs  femmes  ; 

Auprès  de  leurs  enfans  ceux-ci  livrés  aux  flammes  ; 

Du  haut  des  toits  en  feu  ceux-là  précipités; 

D'autres  ,  en  se  sau.ant,  par  le  glaive  arrêtés  ; 

D'autres  fuyant  la  mort  dans  les  flots'de  la  Seine , 

Et  retrouvant  la  mort  sur  la  rive  prochaine. 

Mais  déjà  l'on  pénètre  au  réduit  sans  éclat 

Où  Coligni  pesait  les  destins  de  l'Etat, 

Sur  les  sauglans  degrés  ses  serviteurs  périssent  ; 

Les  soupirs  des  mourans  jusqu'à  lui  retentissent; 

Il  reconn^Bjfa  voix  du  jeune  Téligni 

Criant  :  «  Je  meurs  ,  sau%'ez  les  jours  de  Coligni.  » 

11  se  lève  :  en  tous  lieux  les  farouches  cohortes 

Le  cherchaient.  Le  héros  ouvre  toutes  les  portes  ; 

Au-devant  des  poignards  il  s'avance  à  grands  pas , 

Sans  armes ,  mais  plus  fier  qu'au  milieu  des  combats , 

Seul ,  mais  environné  de  soixante  ans  de  gloire. 

A  l'aspect  de  ce  fiont  ridé  par  la  victoire 

Remplis  d'un  saint  respect ,  les  assassins  Ircmblans 

Se  prosternent  en  pleurs  devant  ses  cheveux  blancs; 

Ils  jettent,  leurs  poignards  dégoûtant  de  carnage. 
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Berne  arrive  ,  et  du  crime  il  leur  rend  le  courage  ; 

Il  les  force  i  rougir  d'un  moment  de  vertu  : 

Sous  tant  de  meurtriers  le  grand  homme  abattu 

Expire  en  invoquant  Charles  qui  les  envoie. 

Ce  meurtre  est  annoncé  par  de  longs  cris  de  joie  : 

On  part  ;  un  peuple  impie  et  de  rage  enivré , 

Traîne  dans  les  chemins  son  corps  défiguré  ; 

Au  bout  d'un  fer  sanglant  Bénie  expose  sa  tête  y 

Il  porte  à  Médicis  cette  horrible  conquête. 

Ce  sang,  ces  cheveux  blancs  ,  ce  front  pâle,  ces  yeux 

Lovés  pour  implorer  le  tribunal  de-î  deux  , 

Ces  lèvres  qui  sonvraient  pour  demander  vengeance  , 

Des  bourreaux  triomphans  prononçaient  la  sentence. 

Nos  hls  ,  et  que  le  ciel ,  trop  long-tems  en  courroux , 

Daigne  les  rendre  ,  hélas  !  moins  barbares  que  nous  ! 

Nos  tils  détesteront  des  trames  infernales, 

Liront  en  pâlissant  nos  sanglantes  annales , 

Avec  un  long  effroi  contempleront  ces  lieux  , 

Et  maudiront  les  jours  où  vivaient  leurs  aïeux. 

Pour  moi ,  j'ai  trop  vécu  :  las  de  vertus  stériles  , 

Je  vais  rendre  au  tombeau  quelques  jours  inutiles 

C^u'à  de  vils  assassins  je  ne  dois  plus  offrir  : 

Le  crime  est  sur  le  trône  ;  il  est  tems  de  mourir. 
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SCÈNE  m. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE. 
GUISE,  HENRI,  courtisans,  g  a  i;  d  e  s  ,  p  a  o  t  ; 
avec  des  fLur.beaux, 

CATHEniNE. 

Venez  ,  vengeurs  du  ciel ,  soutiens  Je  voire  maître. 

LOUE  AINE. 

Le  ciel  est  satisfait.  Coligui  fut  un  tiaitic, 

H  E  N  n  I. 
Lui  ?  Coligni  : 

GU  ISE. 

Lui-même,  et  so;:  caur  dès  long-tems 
Méditait... 

H  E  !«  n  I. 

Il  est  mon:  u'êtes-vous  pas  content? 
Vous  regorgez ,  cruels  I  et  votre  bontlie  impie 
Ose  encore  attenter  à  L'éclat  de  sa  vie  ! 
Vous  lui  rendez  justice  ;  un  nom  si  glorieux 
A  mérité  l'iiouneur  de  vous  être  odieux. 
Voilà  donc  les  Léros  ,  les  soutiens  de  la  France  ! 
Quelle  exécrable  joie  1  ou  quelle  indifiëreuce  ! 
Quoi  1  je  fais  dans  ce  Louvre   éclater  mes  douleurs      ^ 
Sans  trouver  un  Français  qui  réponde  à  mes  pleurs  ! 

CATHLIilXE. 

D'un  indigne  regret  si  votre  anie  est  atteinte  , 
Du  n.oins... 


ACTE  V,  SCÈNE   III.  2:3 

HEMr.I. 

N'allcndez  plus  de  servile  contrainte: 
Cet  nrt ,  à  nos  Fiançais  si  longicitiî  étranger  , 
De  fliittcr  sa  victime  avant  de  1  égorger  , 
Que  ne  le  laissiez-vons  au  fond  de  l'Italie  , 
Cruelle  I  ainsi  par  vous  la  France  est  avilie  I 
Ainsi  vous  flétrissez  le  nom  de  Médii  Is  ! 
Vous  renversez  nos  lois  !  vous  perdez  votre  fils  1 
Et  vous,  de  vos  sujets  destructeur  inflexible, 
Roi  d'un  peuple  vaillant  ,  bon  ,  généreux  ,  sensible  , 
■Vous  vous  rendez  l'efii'oi  de  ce  peuple  indigné  , 
Et ,  sur  le  trône  assis  ,  vous  n'avez  point  ré^nc. 
D'un  forfait  sans  exemple  infortuné  complice  , 
Vous  n'éviterez  pas  votre  juste  supplice  : 
l!  commence  ,  et  je  vois  dans  vos  yeux  égares 
Le  désespoir  des  cœurs  en  secret  décliirés. 
Eh  bien  !  vous  n'avez  fait  que  la  moitié  du  crime  : 
Je  respire  ,  il  vous  reste  encore  une  victime  ; 
Prcnez-Ia.  Mais  bientôt  le  ciel  va  vous  punir  ; 
A  vos  sujets  proscrits  le  ciel  va  vous  unir; 
Voire  front  est  marqué  du  sreau  de  sa  colère  ; 
Un  repentir  tardif  vous  parle  et  vous  éclaire. 
Ce  sentiment  alTreux ,  précipitant  vos  jours, 
Au  Sfin  des  voluptés  en  corrompra  le  cours  : 
Vous  craindrez  et  la  France  ,  et  vous-même ,  et  la  vie  ; 
A  Coligni  mourant  vous  porterez  envie  : 
Le  sommeil,  ce  seul  bien  qui  reste  aux  mallicnreux  , 
K'inlenompra  jamais  vos  enuuis  douloureux  ; 
Pour  de  nouveaux  touiraciis  vous  veillerez  sans  cesse  ; 
Et ,  quand  la  mort  viendra  frapper  votre  jeunesse, 
Vous  cIicrcLerez  partout  des  yeux  consolateurs; 
ht  vous  verrez,  non  plus  vos  indignes  flatteurs, 


2^4  CHARLES  IX. 

Mais  de  vos  attentats  J  épouvantable  image  , 

Mais  votre  lit  de  mort  entouré  de  carnage  , 

Et  votre  nom  royal  h  l'opprobre  livré, 

Et  l'éternel  supplice  aux  méchans  préparé. 

Vous  répandrez  alors  des  larmes  impuissantes  ; 

Vous  gémirez  :  du  fond  des  tombes  meuaçaotcs 

Un  cri  s'élèvera  vers  le  ciel  offensé  ;  . 

Et  vous  rendrez  le  sang  que  vous  avez  versé. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE, 
GUISE,  counxiSASSj  gardes,  pages  avec  des 
flambeaux. 

CATHERINE. 

Je  ne  prévoyais  pas  un  tel  excès  d'audace  : 

A  la  mort  échappé ,  l'imprudent  vous  menace  ! 

Vous  ,  gémir!  vous,  mon  dis!  C'est  à  lui  de  trembler; 

La  main  qui  l'a  sauvé  peut  encor  l'accabler. 

CriAULES. 

Il  a  dit  vrai. 

cAthehine. 

Comment  ? 

CHAULES. 

J'ai  commis  un  grand  ciime, 

LOnRAX^E. 

Un  roi  doit  se  venger  du  parti  qui  l'opprime. 
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•  CHAItLE9. 

Je  ne  suis  plus  un  roi  ;  je  suis  un  assassio. 

CATHEr.lKE. 

Ah  !  tout  vous  inspirait  cet  important  dessein  : 
Votre  intéiét  ; 

LORKAIÎiE. 

Le  ciel  ; 

G^ISE. 

L'éclat  de  votre  empiie. 

CHARLES. 

A  me  tromper  encore  leur  perfidie  aspire  ! 
Les  attentats  des  rois  ne  sont  pas  impunis  ! 
Cruels  1  à  mes  lourmens  soyez  du  moins  unis. 
C'est  vous  qui  me  coûtez  des  larmes  éternelles. 
Mes  mains  ,  vous  le  savez,  n'étaient  point  criminelles. 
Sans  crainte  et  sans  remords  je  contemplais  les  cieux  : 
Tout  est  changé  pour  moi  ;  le  jour  m'est  odieux. 
Où  fuir  ?  où  me  cacher  dans  1  horreur  des  ténèbres? 
O  nuit,  couvre-moi  bien  de  t#  voiles  funèbres? 

CATIIEHISE. 

Mon  cher  fils... 

CH  ABLES. 

En  ces  lieux  qui  vous  a  rassemblés  ? 
Attendez  un  moment  ;  ne  marchez  pas  ;  tremblez. 
Pour  qui  ces  glaives  nus  ?  quels  sont  vos  adveisaires? 
Vous  courez  immoler  ,  qui  ?  vos  amis!  vos  frères  ! 
Arrêtez  ;  je  défends...  Mais  que  vois-jc  ,  inhumains  1 
Quel  meurtre  abominable  ensanglante  vos  mains  ! 
Moi-même...  Ah  !  qu'ai-je  fait  !  Cruel  ,  ingtat ,  perfide  , 
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Parjure  à  mes  sermens  ,  sacrilège  ,  homicide  , 

J'ai  des  plus  vils  tyrans  réuni  les  forfaits , 

Et  je  suis  tout  couvert  du  sang  de  mes  sujets  ; 

Ces  lieux  en  sont  bnigucs  ;  sous  ces  portiques  sombres 

Des  malheureux  proscrits  je  vois  errer  les  ombres  : 

Une  invisible  main  s'appesantit  sur  moi. 

Dieu  !  quel  spectre  iiideux  redouble  mon  effroi  ! 

C'est  lui  ;  j'entends  sa  voix  terrible  et  menaçante  : 

Coligni..!  Voyez-vous  cette  tête  sanglante? 

Loin    de  moi  cette  tête  et  ces  flancs  entr'oa verts! 

Il  me  suit,  il  me  presse  ,  il  m'entraîne  aux  enfers. 

Pardon ,  Dieu  tout-puissant ,  Dieu  qui  venges  les  crimes 

Toi ,  Coligni ,  vous  tous  ,  vous,  trop  chères  victimes, 

Pardon  1  si  vous  étiez,  témoins  de  mes  douleurs , 

A  votre  meurtrier  vous  donneriez  des  pleurs. 

Des  ciuels  ont  instruit  ma  bouche  h  l'imposture; 

Leur  voix  a  dans  mon  ame  étouffé  la  nature  ; 

J'ai  trahi  la  patrie  ,  et  l'honneur  ,  et  les  lois  : 

Le  Ciel  en  me  frappant  donne  un  exemple  aux  rois. 


FIN    DE    CHAULES    IX. 


HENRI  VIII, 

TRAGÉDIE    EN    CINQ    A  C  ï  t  S , 
PAR    CHÉNIER, 

IVpiéscntée,  pour  la  première  fois,  sur  le  tliéàlre  dil  de 
la  Republique,  le  25  avril  J^Qï. 
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PERSONNAGES. 


HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre. 

ANNE  DE  BOULEN  ,  épouse  de  Henri  VIII. 

JEANNE  SEIMOUR. 

CRANMER,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  duc  de  NORFOLK. 

N  OR  RIS. 

ELISABETH  ,  fille  de  Henri  VIII  et  d'Amie  de  Boulen. 

Le  commabdakt  de  la  tour. 

Use  femme  de  la  suite  d'Elisabeth. 

(^ocutisabs. 

Pages. 

Gaiujes. 


La  scène  est  à  Londres.  Le  quatrième  acte  se  passe  dans 
b  tour  ;  les  autres  dans  un  portique  du  palais  des  rois 
d'Angleterre. 


HENRI  VIII, 

TRAGÉDIE- 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SEIMOUR,  CRA.NMER. 

c  n  A  H  M  E  n. 

J  E  puis  donc  sans  témoins  vous  parler  en  ces  lieux 

Que  j'avais  si  long-tems  interdità  à  mes  yeux  : 

'Au  récii  imprévu  du  malheur  de  la  reine , 

Madame  .  en  ce  palais  le  devoir  me  ramène  ; 

Du  pied  des  saints  autels  ,  au  pied  du  trône  admis  , 

J'oserai  m'opposer  à  ses  vils  ennemis. 

La  vois  des  courtisans ,  voix  trompeuse  et  funeste , 

Lui  reproche  à  grands  cris  l'adultère  et  l'inceste  : 

Parmi  ses  détracteurs  je  ne  puis  vous  compter  ; 

3e  vois  le  rang  superbe  où  vous  devez  monter  : 

Un  tione  vous  attend  ;  la  route  en  est  ouverte  : 

La  reine  vit  encor ,  mais  le  roi  veut  sa  perte. 

Je  connais  son  dépit  et  son  nouvel  amour , 

Et  je  connais  aussi  les  vertus  de  Seimour. 

Votre  cœur  me  prévient,  et  se  plaii  h  m'cutcndrc  : 
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AJi  !  ne  repoussez  pas  un  intérêt  si  tendre  ; 
Et  si ,  contre  Boulen  tout  s'unit  aujourd'hui  , 
Que  sa  rivale  au  moins  devienne  son  appui. 
Assez  d'autres  sans  moi  ,  pleins  d'un  servile  zèle, 
Flatteront  désormais  votre  grandeur  nouvelle: 
Je  dois  à  l'innocence  apporter  mon  secours. 
Ma  bouche  connaît  peu  le  langage  des  cours  ; 
Je  n'entre  point  ici  pour  approuver  les  crimes, 
Et  des  prêtres  flatteurs  j'abliorre  les  maximes. 
Je  ne  veux  point ,  Madame  ,  unir  à  l'encensoir 
Les  soins  du  ministère  et  l'ubus  du  pouvoir  ; 
Loin  de  moi  ce  désir  impie  et  sacrilège  ! 
Je  prétends  réclamer  le  plus  saint  privilège. 
Par  nous  la  vérité  doit  aller  jusqu'aux  rois  ; 
Près  de  mon  souverain  j'oercerai  mes  droits. 
Puisse  un  Dieu ,  qui  toujours  ti  prêché  l'ndulgence , 
L'éclairer  par  ma  bouche  ,  et  fléchir  sa  vengeance  1 

s  E  I M  0  u  n. 
Pontife  respecté  ,  vos  désirs  sont  les  miens  : 
Servons  tous  deux  la  reine  ,  et  soyons  ses  soutiens. 
Soumise  à  sou  empire ,  élevée  auprès  d'elle  , 
Je  garde  à  ses  bienfaits  un  souvenir  fidèle. 
Jî'un  rang  trop  périlleux  si  j'aimais  la  splendeur , 
Vojdrais-je  par  un  crime  acheter  ma  grandeur? 
ÎN'on  :  je  hais  cet  orgueil  qui  vend  l'ame  insensible  , 
Et  je  veux  moins  d'éclat,  mais  un  cœur  plus  paisible. 

C  R  A  N  ,M  E  n. 
Guidez  ces  scutimcrrs ,  ils  sont  dignes  de  vous. 

SEIMOU  R. 

Puisse  la  reine  encor  désarmer  son  épous  ! 


ACTE  1  ,  SCKNL   I.  2{ 

c  n  A  N  M  r.  r. . 
U'un  si  pioniju  cliaiigemeiu  quel  est  dor.c  le  mystôie? 

SEIMOU  R. 

Hélas  !  vous  en  voyei  la  cause  involo:un:rc. 
Heureuses  toutes  deux,  tranquilles  ,  si  touionrs 
Loin  d'elle  et  loin  du  roi  j'avais  passé  inos  jours! 
H  m'aime....  On  connaît  trop  ses  orgueilleux  capiiccs; 
). 'amour  en  tous  les  tenis  causa  ses  injustices. 
De  liens  importuns  soigneux  de  s'aflraiicliir. 
Sous  un  devoir  péniMe  il  ne  sait  [lolnt  flécli'r. 
Des  princes  d'Arragon  ia  hlle  infortunée, 
l'our  un  nouvel  hymen  jadis  aliandonucc, 
Vit  d'un  injuste  arrêt  son  hymen  otuin^é; 
De  cet  empire  entier  le  culte  fut  c!.aiif;é, 
Et  de  l'heureux  Volsei  la  disgrâce  érl.it.inie 
Marqua,  vous  le  savez,  cette  époque  importante. 
C'est  le  jour  de  la  reine;  il  devait  arriver  : 
l'aile  éprouve  un  malheur  qu'elle  a  fait  éprouver  : 
L'amour  !a  ronronna  :  c'est  l'amour  qui  l'oppi imc, 
Captive,  elle  gémit  dans  le  séjour  du  crime; 
Et  son  ftère,  et  Norris ,  long-tcms  aimé  du  Hui. 
Lui  qu'auprès  de  la  reine  attachait  son  emploi  ; 
Lui  qui ,  par  son  crédit  ,  ses  vertus,  son  courage, 
Des  Anglais,  jeune  encore,  a  mctité  l'iiomniaf^e  ; 
Quelques  autres  sujets  qui,  dans  un  rang  plus  bas. 
Servaient  aussi  la  veine  et  suivaient  tous  ses  pns, 
Victimes  du  pouvoir  et  de  la  calomnie. 
Partagent  de  ses  fors  rillustre  iiji.ominie. 
C'est  peu  qu'en  la  voyant  réduite  à  l'abandon  , 
A^run  n'ose  aujourd'hui  demander  son  parc'o  i  ; 
Des  amis  du  pouvoir  que  devait-elle  attendre  ! 

21- 
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Mais,  liélas  !  sans  frémir,  vous  ne  pourrez  rentendrc. 
Celui  de  qui  la  vois  piéside  au  jugement, 
Son  flatteur  autrefois,  Norfolk  en  ce  moment 
Brisant  le  nœud  sacré  qui  l'unit  à  la  reine, 
Du  monarque  inflexible  irrite  encor  la  haine  ; 
Et ,  de  son  propre  sang  criminel  oppresseur, 
Ose  insulter  lui-même  aux  enfans  de  sa  sœur. 
Lorsque  ma  voix  timide,  et  toujours  impuissante, 
Rappelle  à  son  époux  cette  épouse  innocente  , 
11  m'écoute  avec  peine;  et,  loin  d'être  touclié, 
11  me  jure  un  amour  que  je  n'ai  point  cherché. 
O  voui,  à  qui  le  ciel  accorde  ses  lumières, 
Boulen  n'a  plus  d'espoir  qu'en  vos  seules  prières  : 
Pour  elle  au  cœur  du  roi  sachez  vous  adresser; 
Et,  si  mon  sort  enfin  peut  vous  intéresser, 
Cranmcr,  en  la  sauvant  d'une  injuste  disgrâce. 
Sauvez-moi  du  malheur  de  régner  à  sa  place, 

CHANMER. 

'Ainsi  vous  dédaignez  une  orgueilleuse  erreur. 
Hélas  !  plus  imprudente  elle  aima  son  malheur. 
Mais  si  tous  deux  enfin,  regrettant  sa  puissance, 
Nous  lui  sommes  liés  par  la  reconnaissance, 
Quel  autre  à  son  destin  peut  rester  étranger? 
Sous  lo  joug  des  bienfaits  elle  a  su  tout  ranger. 
Accueillant  la  misère  aux  heureux  importune, 
Ses  dons  encourageaient  la  timide  iufurtune  ; 
Par  ses  royales  mains  l'indigent  secouru 
K'éiait  plus  indigent  quand  elle  avait  païu. 

SEIMODH. 

Je  m'en  souviens,  Pontife,  et  je  répands  des  larmes 
Puisqu'à  la  vérité  vous  prêtez  tant  de  charmes, 
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Uue  lueur  d'espoir  flalte  encor  rues  souhaits. 
On  ouvre  :  c''est  le  roi  qui  descend  du  palais. 
\  ous  voyez  tous  ces  grauds  vendus  à  la  puissance, 
Dont  la  bouche  homicide  égorge  l'innocence, 
Et  qui ,  Se  disputant  la  faveur  d'un  coup-d'œil, 
A  ramper  sans  pudeur  ont  placé  leur  orgueil. 


SCÈNE  II. 


SEIMOUR,  Henri,  CRANMER,  counnsA.NS, 
PAGES,  GARDES,  au  fond  du  palais. 


C'est  vqws,  Madam"!  vous!  des  cnnu  s  les  plus  sombres 
Que  votre  aspect  ciiéti  vienne  éclaircir  les  ombres  : 
Embellissez,  rliaimez  par  vos  soins  généreux 
Mes  jours  pleins  d'amei  tume  ,  et  plus  brillaiis  qu'heuicux. 
"Vous,  que  j'aime  à  revoir,  pontife  respectal)lc  , 
Vouî  savez  le  destin  d'une  épouse  coupable  : 
Oubliez,  son  nom  même. 

en  ASMER. 

Il  fut  long-tems  sacré; 
Ce  nom  ,  Sire  ,  autrefois  vous  l'avez  adoré. 
Le  pt'uple  anglai»  balance  ;  il  estimait  la  reine. 
Aurait-elle  en  effet  mérité  votre  haine? 
IJn  iiijuste  soupçon  peut  tromper  votre  cœur , 
Et  la  piudcncc  humaine  est  sujette  i  l'erreur. 
Malheur  au  souverain  que  la  vérité  blesse  1 
Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse, 
Et  qui,  laissant  fléchir  sa  douce  autorité, 
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Clieiche,  accueille,  encourage,  euteud  la  véiité! 

Soyez  digne  aujourd'hui  du  trône  et  de  vous-même  ; 

Ecoulez  les  conseils  d'un  peuple  qui  vous  aime  : 

n  Sous  vingt  tyrans,  dit-il,  ces  murs  ensanglantés 

»  N'ont  vu  que  des  forfaits  et  des  cal.imitcs. 

«  Henri  doit  aux  Anglais  un  règne  moins  sinistre. 

»  Au  lieu  de  tous  ces  rois,  esclaves  d'un  ministre, 

»  Nous  voyons  sur  le  trône  un  monarque  chéri , 

»  Ministre  de  son  peuple,  et  roi  sans  favori  : 

»  Protecteur  de  la  foi ,  zélé  pour  sa  défense  , 

»  Maii  des  tyrans  sacrés  combattant  la  puissance, 

))  Il  a  d'un  grand  exemple  étonné  l'univers  ; 

»  Londres  du  Vatican  ne  porte  plus  les  fers. 

))  Henri  se  rcpent-il  de  sa  première  gloire? 

»  F;iut-il  que  l'avenir  reproche  à  sa  mémoire 

»  Tous  ces  pièges  sanglaus ,  ces  vengeances  des  rois, 

»  Ces  atleiitats  commis  par  le  glaive  des  lois?  » 

Sire,  de  voire  peuple  ainsi  l.i  voix  s'explique. 

J'ose  unir  mes  accens  à  cette  voix  publique. 

Des  Anglais  et  du  ciel  remplissez  le  désir  : 

Punir  est  un  tourment,  pardonnfjr  un  plaisir; 

C'est  de  la  roj'auté  le  droit  le  plus  auguste, 

Un  devoir  aussi  sai;it  que  celui  d'être  juste  : 

Il  faut  plaindre  le  sort  du  prince  infortuné 

Dont  le  cœut  eudiiici  n'a  jamais  pardonné. 


J'ai  lieu  d'èlre  surpris  d'entendre  ce  langage. 
Ce  n'est  point ,  je  le  crois  ,  jjour  me  faire  un  outrage 
Qu'un  pontife  m'apporte  au  sein  de  mon  palais 
Cil  qu'il  ose  appeler  les  vœux  du  peuple  ang'ais. 
IMais  je  connais  ce  peuple  et  l'esprit  qui  l'anime , 
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11  hrave  un  souverain  faible  et  pusillanime  ; 
Sous  un  maille  inflexible  il  ne  sait  que  ramper  : 
Dix  rois  l'ont  asservi  sans  daigner  le  tromper. 
Jean,  que  désiionoraient  les  succès  de  la  France, 
Vit  avec  sou  bonheur  décroître  sa  puissance; 
Mais  dans  les  derniers  tems  de  ces  Planlagenets , 
Les  rois  lésaient  la  guerre  à  leurs  propres  sujets  ; 
Le  poison  ,  les  bourreaux  ,  s'unissanl  à  l'épéc  , 
Ke  lésaient  qu'aftluinir  la  couronne  usurpée; 
Kl  le  peuple,  écrasé  sous  un  joug  oppresseur, 
Aiiorait  SCS  tyrans  et  v^nlait  leur  douceur. 
Les  Anglais,  danî  le  cours  d'uu  règne  plus  prospère, 
Kn  ses  moindres  désits  ont  prévenu  mon  père  : 
Moi-même,  il  faut  parler  avec  sincérllc, 
Moi-même  je  suis  las  de  leur  facilite. 
De  l'empire  avec  vous  j'ai  changé  la  crovancc  : 
Un  seul  mot  a  vaincu  leur  faible  résistance  j 
Avec  vous  maintenant  c'est  la  publique  voix 
Qui  parle  de  conseils ,  qui  les  prend  pour  des  lois  ! 
Réprimez  les  transports  de  votre  zèle  austèic  ; 
.Allez,  vos  cheveux  blancs,  votre  saint  minislèic, 
Vos  vertus  jusqu'ici  m'ont  fuit  tout  excuser  : 
Vc  mes  boniéi  eiitin  vous  pourriez  .ibuser, 

cnASMEK,   à   Seimour. 
Elle  n'a  plus  que  vous. 
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SCÈINE  III. 


EIMQUR,  HEN 


SEIMQUR,  HENRI,  cocrtisans,  pages. 
GARDES,  au  fond  du  palais. 

«EiMour. 

Dois-JE  aussi  m'interdire 
Cet  intérêt  touchant  que  le  malheur  inspire  ?.  . 

Le  besoin  de  calmer  un  injuste  courroux , 
Le  droit  de  la  pitié ,  me  le  défendez-vous  ?. 
Je  le  réclame  encor,  dussé-je  vous  déplaire  ; 
iVon  ,  vous  u'oublîrez  pas  celle  qui  vous  fut  chère  ; 
Elle  répand  des  pleurs  que  vous  faites  couler  ; 
Mais ,  Sire ,  un  mot  de  vous  pourrait  la  consoler. 


Soutiendrez-vous  toujours  une  épouse  infidèle  ? 

Je  vous  vois ,  je  vous  aime ,  et  vous  me  parlez  d'elle  l 

J'ai  cherché  le  bonheur  par  cent  chemins  divers; 

Des  camps  et  de  la  paix  ignorant  les  revers , 

Etendant  clinque  jour  les  droits  du  diadème , 

Prince  ,  législateur ,  et  pontife  suprême  , 

Fameux  par  le  savoir,  puissant  par  les  écrits  , 

.l'ai  d'un  peuple  féroce  enchaîné  les  esprits. 

Du  rêve  des  grandeurs  ma  jeunesse  bercée 

Au  vain  nom  de  la  gloire  attachait  ma  pensée; 

Crédule  ,  j'ai  goûté  tous  les  plaisirs  d'un  roi , 

Sans  trouver  ce  bonheur  qui  fuyait  devant  moi. 

11  est  aupiès  de  vous  dans  l'air  que  je  respire  ; 

Sujette  encor  de  nom  ,  vous  possédez  l'empire  ; 
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Le  diadème  est  prêt ,  et  les  autels  parés 
Bientôt  des  feux  d'hymen  se  verront  éclairés. 

SEIM  OD  n. 
Ah  !  que  me  parlez-vous  d'hymen  ,  de  diadème  ? 
Pardonnez  ;  mais  entin  ce  rang ,  ce  trône  même  , 
Tout  vient  me  rappeler  un  cuisant  souvenir. 
L'éclat  dont  votre  bouche  embellit  l'avenir 
Laisse  une  nuit  profonde  en  mon  ame  effrayée, 
f-alherinc  à  vos  jours  était  encor  liée , 
Quand ,  tière  d'un  encens  qu'elle  obtenait  de  vous  , 
Boulen  vous  vit  porter  le  nom  de  son  époux  ; 
Boulen  qui ,  maintenant  captive  et  solitaire  , 
Gémit  d'avoir  régné  sur  vous,  sur  l'Angleterie. 
Deux  reines  sous  mes  yeux  ont  rempli  tour-àtour 
Le  trône  où  vous  voulez  me  placer  en  ce  jour  ; 
Sous  mes  yeux  cependant  tour-à-tour  opprimées.. . 
Vous  m'aimez  aujourd'hui  ;  vous  les  avez  aimées. 

HE  NUI. 

Ainsi  vous  avez  cru  de  frivoles  discours  ! 
Catherine  ,  unissant  ses  destins  à  mes  jours , 
Ne  trouva  qu'un  époux  qui  l'évitait  sans  cesse  , 
Et  jamais  d'un  soupir  n'accueillit  sa  tendresse  : 
Je  fus  dans  tous  les  lems  contraint  de  l'estimer- 
Faible  pris  des  vertus  que  l'on  voudrait  ninicr! 
Jeune  encor,  sans  pouvoir,  et  sujet  de  mon  père  , 
Vendu  par  des  traités  comme  un  prince  '.ulgaire  , 
D'un  lien  politique  enchaîné  ninlpé  moi , 
Sitôt  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  dégagé  ma  foi. 
J'aimai  long-tems  Boulen  :  cet  aveu  m'humilie  r 
Mais  j'ai  dû  mépriser  une  épouse  avilie. 
Sj  coupable  conduite  appelait  ma  rigueur  : 
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Elle  a  voulu  se  p?iclre  et  se  fermer  moQ  cœur. 

Eli  quoi!  n'est-il  pas  tems  qu'à  la  fin  je  respire? 

D'un  objet  criminp.i  j'ai  rejeté  l'empiie  : 

C'est  quand  on  vous  clicrit,  quand  on  subit  vos  lois, 

Qu'on  peut  être  ,  Madame  ,  orgunilleux  de  son  choix  : 

Les  vertus ,  la  beauté  ,  la  grâce  plus  touchante  , 

En  vous  tout  me  séduit,  et  m'attire  ,  et  m'enchante; 

Tout ,  jusqu'à  cet  effroi  si  modeste  et  si  doux , 

A  l'aspect  d'im  haut  rang  digne  à  peine  de  vous. 

SCÈNE  ly. 

s  ETMOUR,  HENRI,  CRAN  MER,   cou  nxiSAS^ 

PAGES,  GAr.DES  ,  au  fond  du  palais. 


Sire  ,  un  pressant  motif  en  ces  lieux  me  ramène  ; 
Je  vitns  mettre  à  vos  pieds  cet  écrit  de  la  reine. 

H  EN  m. 

V'ous  a-t-e!le  chargé  de  nie  le  présenter? 

cr.ANMED.  • 

Aucun  des  courtisans  n'osait  vous  l'apporter. 

IIEKIII. 

Dans  cet  écrit  sans  doute  elle  se  justifie  ; 
Riais  ce  n'est  plus  à  moi  d'ordonner  de  sa  vie. 


C'est  vous  qui  résnez,  Sire,  et  vous  qui  laccuscz.  : 
Vous  içrnoicz  ses  vœux  :  daignez  au  moins... 


ACTE    1,  SCENE  IV.  2S9 

HUNni  ,  donnant    la  Icllre  à  Seimour. 

Lisez. 

SElMOUn  ,    lisanl. 

o  Sire  ,  je  vous  écris  à  mon  heure  supiéme. 

«  Bientôt  vous  m'allez  condamuer  : 
»  Que  le  cœur  qui  m'aima  se  pardonne  à  lui-même , 
»  Et  que  le  ciel  encor  daigne  vous  pardonner  ! 
»  Prenez  soin  de  ma  fille  en  immolant  sa  mère  ; 

»  Epargnez  les  jours  de  mou  frèie  ; 
»  Epargnez  mes  amis  ;  c'est  mon  vœu ,  mon  espoir  : 
n  Laissez -moi  seule  enfin  subir  ma  destinée; 
»  Mais  plaignez  votre  épouse,  et  que  l'infortunée 
»  Puisse,  avant  d'expirer,  vous  entendre  et  vous  voir?» 
Eh  bien  ? 

HENRI. 

Qu'ordonnez-vous  ? 

s  E I M  o  u  n . 

Kicn,  Sire;  mais  j'espère 
Qu'au  moins  d'Elisabeth  vous  entendrez  la  mère. 

HENni. 

Prélat ,  Boulcn  encore  à  mes  yeux  peut  s'offrir. 
C'est  vous  qui  l'exigez ,  il  faut  vous  obéir, 
Madame,  et  dans  ma  cour  votre  empire  commence. 
Tout  ce  que  l'équité  pardonne  h  la  clémence, 
Tout  ce  qui  m'est  permis,  vous  l'obtiendrez  du  roi  : 
Vous  adorer,  vous  plaire  est  un  besoin  pour  moi. 
Au  sortir  du  conseil  où  mon  devo'r  m'entraîne, 
Je  verrai,  j'cnlcnt'rai  celle  qui  fut  la  reine; 
Et,  pour  prix  d'un  elTort  qui  remplit  vos  sonliaits. 
Mon  coeur  aupiès  de  vous  vieudra  chercher  lu  paix. 
Tra"odies.    3.  25 
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SElMOUn. 

La  paix!  Ah!  votre  cœur  peut  encore  y  prétendre, 
Si,  daignant  consoler  une  épouse  si  tendre  , 
Vous  resserrez  des  nœuds  qui  sont  dignes  de  vous. 
Qu'elle  soit  reine  eucor,  c'est  mou  vœu  le  plus  doux. 


FIN    DD    PREMIEB    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

HENRI,  NORFOLK. 


Xl  faut  subir  en  cor  ce  pénible  entretien  ; 
Boiiien  ;  auprès  de  moi  Seimour  est  ton  soutien. 
Mais  d'un  sombre  mystère  il  est  tems  de  m'iustruire. 
M'as-tu  servi,  Norfolk?  et  vicns-tu  de  séduire 
Tous  ces  vils  accusés,  dociles  au  pouvoir? 
Je  t'avais,  tu  le  sais,  commandé  de  les  voir, 
D'oser  leur  dévoiler  le  secret  de  ma  huiue, 
De  leur  oŒrir  le  jour  s'ils  accusaient  la  reine. 

sonroLK. 
Ils  viennent  de  parler. 

HESIÎI. 

Je  ne  suis  point  trahi  ? 
NonroLK. 
Tous  ont  versé  des  pleurs,  mais  tous  ont  obéi. 

HENRI. 

On  ne  peut  de  son  frère  espérer  de  faiblesse. 
Gagnons  du  moins  Noms  par  la  même  promesse. 
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SOHFOLK. 

Norris  ! 

H  ENRI. 

Oui.  Tu  l'as  vu,  flattant  avec  fierté, 
Conserver  dans  ma  cour  un  ton  de  liberté  ; 
Il  affectait ,  Norfolk  ,  une  franchise  austère. 

NORFOLK. 

Quel  moyen  fléchira  cet  altler  caractère  ?, 

HENUl. 

Son  crédit,  ma  faveur  qu'il  pourrait  recouvrer.... 

HORFOLK. 

Qu'il  pourrait.... 

HEUEI. 

Tu  m'entends  :  fais-lui  tout  espérer. 
C'est  ce  fatal  amour  qui  me  condamne  au  crime. 
Mais  je  vois  s'avancer  ma  nouvelle  victime  : 
Le  dédain  sur  ses  pas  remplace  le  respect; 
On  cherchait  ses  regards,  on  fuit  à  son  aspect. 
Sortons  :  à  lui  parler  en  vain  je  me  prépare  ; 
Je  sens  un  trouble  affreux  qui  de  mon  cœur  s'empare. 
Quoi  !  ce  prélat  toujours  fatiguera  mes  yeux  ! 

SCÈNE   II. 

HENRI,  NORFOLK,  CRANMER. 

CR  ANMEB. 

La  reine  ,  votre  épouse  ,  approche  de  ces  lieus , 
Sire, 


ACTE  H,  SCÈNE  III.  29Î 

HEHni. 

Auprès  de  Boulen  un  moment  je  vous  laisse  ; 
Ne  vous  alarmez  pas ,  je  tiendrai  ma  promesse. 

-      SCÈNE  III. 

CRANMER,  BOULEN,  conduite  par  des  gardes. 


!\Ie  trompé-je?  est-ce  eucor  le  soleil  qui  me  luit? 
Ht'ias  I  de  ma  prison  je  regrette  la  nuit. 
Cette  douce  clarté  pour  moi  n'a  plus  de  charmes  ; 
Le  jour  blesse  mes  yeux  fatigués  par  les  larmes; 
Et  ces  superbes  murs,  voilés  de  ma  douleur, 
M'oflient  partout  le  deuil  qui  règne  dans  mon  cœur. 
N'ai-je  point  vu  le  Roi  ?  Tout  se  tait  !  tout  m'accable  î 

CBANMEP. 

La  vertu  malheureuse  en  est  plus  respectable. 

BOULEN. 

Que  vois-je?  c'est  Cranmer  :  il  11c  fuit  point  mes  pas'. 

cnASMEn. 
Reine 

BOULEN. 

Moi  ,  votre  reine  !  ah  !  ne  m'insultci  pas. 
cnASMEn. 
Avci-vous  pu  douter  de  mes  soins  ,  de  mon  zèle  ? 
Je  vous  dois  tout ,  Madame  ,  cl  je  vous  suis  (idèle. 

25. 
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BOL  L  EN. 

.Vous  êtes  donc  le  seul  ? 

C  n  A  K  M  E  R. 

INon  :  paimi  les  Anglais, 
Beaucoup  n'ont  pas  encore  oublié  vos  bienfaits, 
Et  regrettent  ces  jours  ,  où  vos  mains  fortunées 
Du  prince  et  de  l'Etat  réglaient  les  destinées. 
Sous  le  poids  de  vos  maux  le  peuple  est  abattu  ; 
11  exalte  en  pleurant  votre  auguste  vertu  : 
Loin  des  rois  ,  il  u'a  point  à  flatter  leur  caprice , 
Et ,  jusque  sur  le  trône,  il  bl.ime  l'injustice. 

BOL"  LES. 

Le  peuple  doit  gémir.  Et  cette  cour.... 

Cr.AKMER. 

Hélas  I 
yous  n'avez  plus  d'amis  au  séjour  des  ingrats. 

BOULEN. 

Les  cruels  autrefois  adoraient  ma  foitune. 
Mais  chassons  du  passé  la  mémoire  importune. 

en  AN  M  EU. 
Avec  votre  destin  ,  INladame  ,  ils  ont  changé, 

no  u  LE  N. 
Je  vous  revois ,  mon  cœur  est  un  peu  soulagé. 
Vous  avez  fui  la  cour  aux  jours  de  ma  puissance, 
D'un  prélat  vertueux  j'ai  respecté  l'absence  : 
A  la  cour  maintenant  qui  [)ent  vous  appeler?  . 
Vous  venez  pour  me  plaindre  et  pour  me  consoler  ! 

CBANMElt. 

D'un  seiviteur  zélé  vous  devez  plus  attendre  ; 
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3e  vieus  pour  vous  servir,  je  viens  pour  vous  défcudre. 
Quand  le  bonheur  public  naissait  autour  de  vous, 
Je  priais  pour  vos  jours  et  ceux  de  votre  époux  ; 
Au  temple  renferme  ,  dans  nos  paisibles  fêtes , 
Je  conjurais  le  ciel  de  veiller  sur  vos  lêtes  ; 
Les  vœux  d'un  peuple  entier  s'unissaient  à  mes  vœux  : 
Je  n'entends  aujourd'hui  que  ses  cris  douloureux  ; 
Et  je  viens  en  des  lieux  pleins  de  vos  infortunes 
Apporter  mes  sanglots  et  les  plaintes  communes. 

BOULES. 

Ali  1  comptez-vous  fléchir  mon  insensible  époux  ? 

CnASMER. 

Je  l'ai  vu  ;  j'ai  tente  d'apaiser  son  courroux  : 
J'ai  tenté  :  trop  heureux  si  mon  récit  lldèie 
Pouvait  d  un  plein  succès  vous  donner  la  nouvelle  '. 
Mais  il  m'a  refusé....  sans  lasser  mon  espoir. 
Que  dis-je  ?  votre  époux  consent  à  vous  revoir. 
J'assiégerai  ses  pas.  Vous  aussi,  vous,  Madame, 
ïjchez  par  vos  discours  de  ramener  son  ame  : 
Montrez-lui ,  sur  un  front  plus  soumis  qu'abattu , 
La  tranquille  douleur  qui  sied  à  la  vertu. 

BOULES. 

Vous  me  rendez,  Cranmer,  un  rayon  d'espérance  ; 
Et  l'en  avais  besoin. 

CUAHMER. 

Je  le  vois  qui  s'avance- 
Il  est  maître,  il  est  fier;  cherchez  à  l'attendrir. 
Adieu. 

(  Il  sort.  ) 


agO  HENRI  VIII. 

SCÈNE  IV. 

HENRI,  BOULEN. 

(  J.es  portes  du  palais  sont  fermées.  ) 

HEHni,   à  part. 
C'est  elle.  Allons,  Combien  je  vais  soufiTrir  ! 

BOULEN,    à  part. 

Son  aspect  me  consterne.  A  quoi  dois-je  m'attendre  ? 

HEUni,   toujours  à  part. 
Mais  n'importe  ;  il  le  faut  :  j'ai  promis  de  l'entendre. 

'    BOULEN  ,    à  part. 
Daigne-t-il  seulement  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 

HEBRI. 

Vous  avez  souhaité  de  revoir  votre  roi , 
Madame  ? 

BOULEN, 

Juste  ciel  !  quel  effi-ayant  langage  ! 

UENni. 

Kh  !  quoi  !  ce  nom  sacré  vous  paraît  un  outrage  ? 

BOULEN. 

Sire,  entre  nous  jadis  il  fut  des  noms  plus  dous. 

HENIil. 

Je  ne  dois  plus  pottci  le  nom  de  votre  époux . 
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BOULEN. 

L'hymon  à  votre  sort  m'a  donc  en  vain  liée  ? 
Présente  à  vos  regards,  je  suis  doue  oubliée? 

H  EH  ni. 
Ne  parlez  plus  des  nœuds  que  vous  avei  brisés  ; 
Ne  vous  souvenez  plus  de  mes  feux  méprisés. 

BOULES. 

J'ai  méprisé  vos  feux  ?  vous  ne  pouvez  le  croire. 

HENBI. 

Oui,  vous  avez  tralii  vos  scrmens  ,  votre  gloire. 

BOULES. 

Si  j'ai  pu  vous  déplaire,  ordonnez  mou  trépas; 
Mais,  en  m'ôtant  le  jour,  ne  me  flétrissez  pas  : 
Contentez-vous  du  sort  où  vous  m'avez  léduile. 

DEsni. 
Ainsi  donc  c'est  â  moi  d'excuser  ma  conduite  ! 
Vous  m'étonnez. 

BOULES. 

Daignez  me  l'expliquer  au  moins. 

HESRI. 

Mes  bienfaits  envers  vous  manquent-ils  de  témoins? 

BOULES. 

Ils  vivent  dans  mon  cœur,  malgré  votre  colère. 

nBsni. 
Et  re  coeur  a  brûlé  d'un  amour  adultère  ! 
Kt  l'objet  de  mon  choix,  oubliant  sa  licrlé, 
A  de  notre  uuiou  souillé  la  pureté  ! 
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BOULEN. 

Moi! 

HENni. 

Bien  plus  ,  j'en  rougis ,  et  pour  mon  diadème , 
Et  pour  votre  complice,  et  surtout  pour  vous-même  ; 
La  nature  et  l'hymen,  h  la  fois  outragés, 
Ont  demandé  vengeance....  et  ne  sont  point  vengés. 
îMais  il  faut  mettre  un  terme  à  tant  d'ignominie. 

BOULEN. 

Àh  1  ces  cris  de  la  rage  et  de  la  calomnie 
Ont-ils  dans  votre  cœur  prévalu  contre  moi? 

HEKIU. 

A  ces  cris  odiens  ma  corn-  ajoutait  foi. 
Si  la  vérité  parle ,  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre  ? 
S  c'est  la  calomnie,  est-ce  i  vous  de  la  craindre? 
Il  est  tems  que  les  lois  se  déclarent  pour  vous, 
Et  que  votre  innocence  éclate  aux  yeux  de  tous. 

BOULEN. 

Eh  1  de  quels  magistrats  dépend  ma  destinée  ! 
L'intérêt  dans  leur  cœur  m'a  déjà  condamnée. 
C'est  vous  qui  m'accusez ,  et  je  vois  vos  flatteurs , 
Juges  tout-à-la-fois  et  calomniateurs; 
.le  vois  des  courtisans  vendus  au  rang  suprême. 
Choisis  dans  ce  palais ,  et  choisis  par  vous-même. 

II  E  K  B I . 

Non  ;  ceux  que  j'ai  cliargés  d'inlcrprcler  les  lois  , 
Madame  ,  en  aucun  tems  n'ont  pu  vendre  leur  voix  : 
Ne  les  outiagez  plus  ;  ce  discours  qui  m'offense, 
Bien  loin  de  vous  servir ,  nuit  à  votre  défense. 
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'Aux  droits  de  l'équiic  vos  juges  sont  soumis  ; 
Pourquoi  les  soupçonner  '  sont-ils  vos  ennemis? 
Pourraient-ils  ,  vondiaient-ils  condamner  l'innocence  ? 
L'un  d'eux  vous  est  ,  Madame  ,  uni  par  la  naissance. 
Ayez  moins  de  frayeur. 

BOULES. 

Eh  quoi  1  vous  me  quittez  1 

HEsni. 

Vous  devez  maintenant  savoir  mes  volontés. 
Que  voulcz-v.ius  encor  ? 

BOULES. 

'  J'ai  tout  dit.  Mais  vous ,  Sire  , 
Consultez  votre  cœur  ;  n'a-t-il  rien  ù  me  dire  ? 
A  ous  gardez  le  silence  1  intenogez  ces  lieux  ; 
Quel  spectacle  jadis  ils  ofTraicnt  à  mes  yeux! 
Ici  de  votre  cour  et  du  peuple  entourée  , 
Ici  de  vos  fujeis  ,  de  vous-même  adorée  , 
Ce  souvenir  m'est  cher;  ne  me  l'enviez  pas  : 
Ici ,  parmi  les  fleurs  qu'on  semait  sur  nos  pas  , 
Au  milieu  des  concerts  et  des  cris  d'allégresse, 
Près  de  vous  ,  et  le  cœur  plein  de  voire  tendresse , 
Je  courais  à  l'aalel  vous  nommer  mon  époux. 

HENBl. 

Ah  '.  tout  est  bien  changé. 

BOULES. 

Rien  n'est  changé  que  vous. 

HE. NUI. 

Osez-vous... 
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Trop  long-tems  j'hi  gardé  le  silence  ; 
Le  poids  qui  m'accablaii  tombe  avec  violence. 
Que  vous  avais-je  fait  pour  tant  de  cruauté  ' 
Que  ne  nie  laissiez-vous  dans  mon  obscurité? 
Pourquoi  m'.nppeliez-vous  sur  ce  trône  perfide  ? 
Pourquoi  m'entraînicz-vous  en  un  piège  homicide  ? 
Je  vivais  ignorée  ,  et  de  mes  Iiumbles  jours 
Nul  souci  jusque-là  n'avait  tioublé  le  cours  ; 
Je  n'étais  point  esclave  ,  insultée ,  opprimée  ; 
J'étais  heureuse  enfin  :  mais  vous  m'avez  aimée. 
Tout-à-coup  enchaînée  ù  ma  triste  grandeur, 
Captive  ,  et  malheureuse  ,  hélas  !  avec  splendeur , 
J'ai  vu  mes  jours  marqués  d'éternelles  alarmes  ; 
Souvent  au  sein  des  nuits  j'ai  répandu  des  larmes; 
Aux  tems  de  mon  éclat  si  j'ai  peu  mérité 
Cet  appareil  de  gloire  et  de  prospérité  , 
J'en  atteste  le  ciel ,  et  mon  cœur  ,  et  vous-même  , 
Et  jeu  atteste  encor  ce  sacré  diadème 
Que  vos  bontés  jadis  :ittachaient  sur  mon  front  ; 
Je  n'ai  pas  un  instant  mérité  mon  affront. 
Songez,  Sire  ,  songez  qu'à  vous  seul  asservie, 
Je  vçus  ai  consacré  mon  amour  et  ma  vie  ; 
Que,  du  jour  où  j'ai  pu  vous  nommer  mou  époux, 
Je  n'ai  jusqu'à  ce  jour  respiré  que  pour  vous. 
La  couronne  ,  un  palais ,  n'ont  rien  que  je  regrette  : 
Je  n'ai  point  oublié  que  je  naquis  sujette. 
Reprenez  ma  grandeur,  vos  bienfaits,  votre  amour  : 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  ravir  le  jour. 
Ah  !  je  saurai  mourir  ;  mais ,  hélas  !  je  suis  mètc  ; 
Mais  je  laisse  une  tille  ,  et  vous  êtes  son  père- 
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Ou  plutôt  maintennnt  ma  lille  n'en  a  plus  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  tous  ses  droits  sont  perdus  : 
Ma  liile  est  satis  appui  ;  moi  seul  jo  lui  reste  , 
lit  je  sens  que  ma  mort  lui  serait  trop  funest''. 
Faudra-t-il  que  ses  yeux ,  errans  dans  ce  palais , 
Cherchent  toujours  mes  yeux  sans  les  trouver  jamais? 
Que  sa  voix  innocente  ,  et  jamais  entendue  , 
Appelle  envain  sa  mère  au  tombeau  descendue  ? 
Non;  c'est  trop  de  rigueur.  Nous  quitterons  ces  lieux, 
Vous  ne  revetrez  plus  des  objets  odieux  : 
Nos  deux  noms  inconnus  périront  sur  la  terre  ; 
Loin  de  vous ,  loin  d'ici  ,  bien  loin  de  l'Angleterre  , 
'  En  quelque  antre  écarté  je  puis  m'ensevelir  : 
La  misère  et  l'exil  ne  me  font  point  pâlir  ; 
l'ans  les  bois  ,  dans  les  flancs  d'uu  rocher  solitaire  , 
J'irai  ,  j'irai  cacher  et  la  Hlle  et  la  mère. 

HENRI,  à  piirt. 

Je  succombe.  Ah  !  Sciniour  ! 

BOULEN. 

J'embrasse  vos  genoux. 
UENni. 
Arrêtez. 

BOULEN. 

Dois-je  encore  espéier... 
II  EN  m. 

Levez-vous. 
Mon  cœur  voudrait,  Madnme ,  exaucer  vos  piières; 
Mais  souvent  un  monarque  a  des  devoirs  sé\  ères. 
D'ailleurs  à  mes  bontés  l'aul-il  avoir  lecours 
Quand  les  juges  n'ont  point  prononcé  sur  vos  jours  ? 
Tragédies.   3.  2G 
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Je  ne  puis  deviner  leur  sentence  suprême  : 
Attendez-là  du  moins ,  je  l'attendrai  moi-même. 
Je  lui  dois  obéir  :  vous  savez  que  les  lois 
Sont  l'organe  du  ciel  et  commandent  aux  rois. 
Puissiez-vou's  désarmer  un  tribunal  sévère  ! 
A  ma  fille ,  à  la  vôtre  allez  montrer  sa  mère. 
■Adieu. 

SCÈNE  V. 

BOULEN,  HENRI  ,  NORFOLK. 

BOULEN. 
(  A  Norfolk  qui  entre.  ) 
Je  sors.  Et  vous,  témoin  de  ma  douleur  , 
Vous  avez  autrefois  partagé  ma  grandeur  : 
J'ouvrais  à  vos  conseils  une  oreille  docile  ; 
Vous  rendiez  grâce  alors  à  ma  bonié  facile  : 
Mais  la  fortune  chinge ,  il  faut  subir  sa  loi  ; 
C'est  à  moi  de  prier  pour  mon  frère  et  pour  moi. 
Vous  ,  ne  rejetez  point  votre  triste  famille  : 
Songez  à  votre  sœur  ,  et  contemplez  sa  fîUe  , 
Sa  fille  ,  qui ,  perdant  les  bontés  d'un  époux  , 
N'a  d'amis  ,  de  soutien ,  de  protecteur  que  vous. 

NO  F.  FOLK. 

Je  suis  juge  ,  Madame  ,  et  l'équ'té  m'enrliaîne  ; 
Mou  cœur  ne  connaît  plus  l'amitié  ui  la  haine. 

EOULEN. 

Hélas  I 
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SCÈNE  Vk 

NORFOLK,  HENRI. 

HENRI ,  préoccupé  elregaidanl  sortir  Coule n. 
f  A  part.)  (A  Norfolk.) 

Qu'elle  est  à  plaindre!  Eh  bien  ,  qu'a  dit   Norris? 

N  0  n  F  o  L  K. 
De  raes  offres  d'abord  il  a  paru  surpris. 

HENP.I. 

Je  le  crois  ;  mais  enfin  servira-t-il  ma  haine  ! 

NORFOLK. 

Il  voudrait  seulement  parler  devant  la  reine. 

H  E  N  r.  I . 

J'y  consens;  devant  elle:  il  remplit  mes  soiiliaits. 

son  FOLK. 
Il  voudrait  sous  vos  veux  coufondrc  les  forfaits. 

IIEKEI. 

11  me  délivrera  d'un  fardeau  qui  m'accable. 
Dès  que  je  vis  Seimour,  Boulcn  devint  coupable: 
Elle  usurpe  eu  ces  lieux  lu  jilace  de  Seimour, 
Que  l'arrêt  se  prononce  avant  la  lin  du  joui  : 
I>'un  jugement  public  que  l'appareil  austèie 
l'iéicntc  la  justice  aux  ic£;ards  du  vulgaire  : 
A  sa  raison  timide  on  doit  en  imposer, 
Le  braver ,  s'il  le  tiut ,  mais  souvent  l'abuser  , 
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Mêler  adroitement  la  force  et  la  prudence  , 
Eterniser  l'erreur  culi  fait  sa  dépendance. 
Allez  ,  et  que  le  frein  de  mon  autorité  , 
S'il  n'est  chéri  du  peuple  ,  au  moins  soit  respecté. 


PIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

BOTLEN,  CRANMER. 

CnAWMEH. 

J-j'tNTBETiES  d'un  époux  redouble  vos  alarmes! 
Est-il  vrai  qu'il  ait  pn  résister  à  vos  larmes  ? 
Seul  auteur  de  vos  maux ,  les  aurait-il  aigris  ? 

BOULEN. 

Ah  1  c'est  vous  !  Laissez-moi  reprendre  mes  esprits. 

CBASMER. 

Madame ,  expliquez-moi  ce  trouble  inconcevable  ; 
Parlez. 

BOULEN. 

Je  viens  de  voir  cet  époux  redoutable , 
Ou  plutôt  ce  tyran  :  sans  dépit ,  sans  reniord , 
Il  semble  d'un  oeil  calme  envisager  ma  mort. 
Le  croirez-vous ,  Pontife?  il  soufirait  à  m'cnlendre. 
A  le  fléchir  enfin  ne  pouvant  plus  prétendre , 
Dans  mes  plus  chers  p:irens  trouvant  des  ennemis , 
J'allais  revoir  ma  fille  ;  on  me  l'avait  permis. 
Dans  CCS  \ïc\xi  ,  ou  judis ,  avec  tant  du  constance  , 

16. 
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Les  flots  d'adulateurs  assiégeaient  ma  présence, 
3e  marche  lentement ,  seule  ,  et  les  yeux  baissés  , 
Parmi  des  courtisans  à  me  fuir  empressés. 
3'airi\c.  Quelle  image  et  fatale  et  touchante  I 
Les  liras  tendus  vers  moi  ma  fille  se  présente  ; 
Ma  tille!  elle  a  volé  sur  mes. genoux  tremblans  , 
Mais  avec  tant  de  joie  et  des  cris  si  touclians  ! 
Elle  me  caressait  et  me  fesait  entendre 
Les  sons  délicieux  de  sa  vois  faible  et  tendre  : 

<i  Ma  n  ère  ,  disait-elle  ,  eulin  je  te  revoi  ; 

»  Ah  1  voilà  trop  long-tems  que  je  suis  loin  de  toi  '. 

))  J'ai  bien  pleuié.  »  Ces  mots ,  ce  ton  plein  d'innocence  , 

Cette  douce  candeur,  ces  charmes  de  l'enfance, 

Rien  n'a  pu  dans  mon  coeur  ramener  le  lepos; 

3e  n'ai  .  pour  lui  parler,  trouvé  que  des  sanglots. 

Que  1  hymtn  est  puissant .'  que  ses  nœuds  sont  augustes  1 

Mon  épou.x  me  proscrit  ;  ses  rigueurs  sont  injustes. 

Mais ,  quand  Elisabeth  parait  devant  mes  yeux , 

Cet  époux  si  cruel  ne  m'est  plus  odieux. 

3e  regardais  ma  tille,  et  je  nommais  son  père  ; 

Souvent  je  la  pressais  sur  le  sein  de  sa  mère  ; 

Souvent  je  l'embrassais  en  l'arrosant  de  pleurs. 

Plus  sombre  ,  et  sans  la  voir,  songeant  à  mes  malheurs  , 

Avec  un  long  soupir,  interdite,  égarée, 

3'ai  quitté  cette  chambre ,  et  suis  soudain  rentrée  ; 

l'"t  prenant  tout-à-coup  ma  fille  entie  mes  bras  ,    * 

Vers  le  lit  nuptial  je  m'avance  à  grands  pas  : 

Je  l'observe,  et  mes  yeux  de  larmes  s'ob-icurcissenl  ; 

IMes  genoux  aflhiblis  sous  moi  s'appesantissent  ; 

Tout  ce  qui  m'environne  augmente  ma  terrc'ur. 

A  l'instant ,  malgré  moi ,  je  pousse  un  cri  d'horreur  : 

llélas  1  de  ma  raison  j'avais  perdu  l'usage. 
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Je  sors  ;  Elisûbelli,  courant  sur  mon  passage  , 
Eu  vain  pour  m'an«?ter  saisit  mes  vètemens  ; 
Je  fuis  ,  je  me  dérobe  à  ses  cmbrasseraens  ; 
Je  fuis  ,  pâle  ,  tremblante  ,  et  presque  inanimée  , 
Traînant  le  noir  chagrin  dont  je  suis  consumée  : 
Craignant  de  rencontrer  ces  funestes  objets  , 
Loin  d'eux  quelques  momens  je  viens  cheicher  la  paix  : 
le  ne  puis  la  trouver  dans  cette  ame  abattue  ; 
Toujours  Klisabell)  est  présente  à  ma  vue. 
însnpporlabic  poids  de  tant  d'adversité  ! 
Vains  sermens  ,  nœuds  cruels  !  triste  fécondité  I 
Que  n'as-tu,  Dieu  puissant,  tianclié  nia  destinée, 
Le  jour,  le  jour  aûieitx  où  je  fus  couronnée  I 

scÈrsE  II. 

BOULEN,  SEIMOUR,  CRAKMER. 


SEIMOU  n. 


I A  voici. 


BOULE». 

Ciel  !  fuyons. 

s  E  1  M  0  U  B, 

où  poilez-vous  vos  pas? 

B  O  U  L  E  N. 

I.»in  de  vos  yeux,  Madame. 

SEIM  0  c  n. 

Ali  !  ne  me  craignez  pas. 
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Je  dois ,  je  le  sens  trop ,  vous  paraître  importune  ; 
Mais  je  viens  consoler  votre  auguste  infortune  : 
Je  plains  le  cœur  snpeibe  au  sein  de  la  grandeur  ; 
11  n'aura  point  d'amis  dans  les  jours  du  malheur. 

BOUIEN.  ■ 

Est-ce  vous  qui  parlez? 

SEIMOUn. 

C'est  moi  qui  vous  respecte. 
CRANMER  ,   à  lîoulen. 

Madame  ,  ah  !  que  sa  voix  ne  vous  soit  point  suspecte, 

BOULEN. 

Amis ,  parens ,  époux ,  quand  tout  m'ose  outrager , 
C'est  ma  rivale  ,  ô  ciel  !  qui  vient  me  protéger 

SEIMOUn, 

^"on  ,  je  ne  la  suis  point;  je  suis  votre  sujette. 

BOULEN. 

Dans  quel  étonnement  son  langage  me  jette  ! 

SEIMOU  B. 

Le  tems  est  précieux  ,  Madame  ;  écoutez-moi  : 

De  so:i  appartement  j'ai  vu  sortir  le  roi  ; 

Vos  juges  le  suivaient  :  rien  ne  transpire  encore  ; 

Mais  de  jours  plus  sereins  j'ose  entrevoir  l'aurore  : 

Du  moins,  en  terminant  cet  entretien  secret, 

Il  m.'irchait  vers  ces  lieux  d'un  regard  satisfait. 

Près  de  vous  ,  avec  vous  ,  je  veux  ici  l'aliendre. 

L'impure  calomnie  en  vain  se  fait  entendre; 

Ses  clameurs ,  trop  souvent  plus  fortes  que  les  lois  j 
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5e  pourront  subjuguer  ni  mon  cœur  ni  ma  voix  : 
Le  bonheur  que  je  veux  n'est  pas  dans  la  puissance  ; 
Il  est  dnns  vos  bontés  et  dans  ma  conscience  : 
Ma  grandeur  ,  c'est  la  vôtre.  Ali  I  vivons  désormais  , 
Vous  sur  un  trône  encor  pour  verser  des  bienfaits  ; 
Le  roi  ,  pour  oublier  quelques  moraens  d'ivresse , 
Pour  rendre  à  vos  vertus  sa  première  tendresse  ; 
L'indigent ,  pour  vous  voir  et  cesser  de  gémir  ; 
Et  moi ,  pour  vous  aimer,  vous  plaire  et  vous  servir. 

BOUIEN. 

Hélas  !  à  chaque  instant ,  sur  la  moindre  apparence  , 
L'u  cœur  infortuné  ressaisit  l'espérance. 
Je  vous  Jugeais  bien  mal  :  me  le  pardonnez-vous? 
Mais  ne  difierons  plus  :  courons  vers  mon  époux. 

SCÈNE  III. 

HI;NRI,  BOULEN,  SEIMOUR,  CRANMER, 
NORFOLK,  couKTisAss,  pages,  gardes. 

HENni  ,  bas  à  Norfolk. 
Nor.ius  a  tout  promis  ;  il  est  tems  qu'il  paraisse. 

SElMOUn. 

Voici  le  digne  objet  d'une  auguste  tendresse  , 
Celle  qui  vil  son  front  par  vos  mains  couronné. 
.Sire  ,  piésumiez-vous ,  en  ce  tems  fortuné, 
Qui  des  liens  si  beaux  vous  seriez  intidèle? 
<v)u'un  jour  on  oserait  vous  implorer  pour  elle? 
Un  injuste  soupçon  la  noiicit  h  vos  yeux. 


3io  HENRI  Vî  II. 

Ah  1  bien  loin  d'écouler  des  cris  calomnieux  , 

A  ses  persécuteurs  c'est  à  vous  de  répondre  ; 

Un  seul  de  ses  regards  suffit  pour  les  confondre  : 

Ecoutez  votre  cœur  un  moment  irrité , 

Mais  qui  l'aimait,  qui  l'aime,  et  qu'elle  a  mérité. 

HENIil. 

Cet  aspect,  vos  accens  ont  des  droits  sur  mon  ame, 
Et  ce  noble  intérêt  vous  honore  ,  Madame  : 
Mais  à  l'empire  entier  je  sais  ce  que  je  doi  ; 
Les  juges  de  la  reine  ont  paru  devant  moi. 

BOULEN- 

Et  que  m'annoncez-vous  ? 

HESIil. 

Que  tout  vous  est  contraire. 
Sans  doute  on  n'aura  point  l'aveu  de  votre  frère. 
Les  autres  accusés.... 

BOULES. 

O  ciel!  que  dites-vous? 
Les  autres.... 

HENr.i. 
C'en  est  fait  ;  ils  vous  accusent  tous. 

BOCLEN. 

Quoi  !  Je  suis  innocente  ,  et  par  eux  accusée  ! 

HENBI. 

La  vérité  par  eux  fut  long-tems  déguisée  ; 
Mais  le  secret  fatal ,  Madame  ,  est  révélé, 

EOULEN. 

INorris  a  pu  !.,.. 
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HEsni. 

Norris  n'a  pas  encor  parlé. 
Vous  justifir.'iit-il  ?  osez- vous  y  pi  étendre?  *' 

Eh  bien!  dans  ce  moment  Je  suis  pièt  à  l'entendre. 

(  A  un  garde.  ) 
Votis  ,  courez  à  la  tour,  amenez-moi  Norris. 

BOULES. 

Grand  Dieu  ! 

H  E  N  n  I. 
Vous  p.'ilissez  !  Rappelez  vos  esprits. 
Cet  ordre  vous  surprend  ! 

BOULEN.  ^' 

Rien  ne  peut  me  surprendre; 
Je  connais  mon  époux,  et  je  dois  vous  comprendre. 
Un  jour,  sans  doute  ,  un  jour..,,  du  moins  vous  rougirez 
De  l'horrible  destin  que  vous  me  préparez. 
Malheur  à  qui  peut  tout  !  il  peut  vouloir  un  crime. 
Mais  un  infortuné  que  la  puissance  opprime, 
A   de  quoi  radlcimir  son  roinage  abattu  : 
Il  est  un  tribunal  (jui  venge  la  vertu  ; 
L'Univers  est  soumis  à  ses  lois  redoutables  : 
L'innocent  condamné  par  des  ju;^cs  coupables , 
Sous  leur  indigne  arrêt  tombant  désespéré  , 
Va  soulever  contre  eux  ce  tribinial  sacré; 
Il  meurt  comblé  de  gloire  au  sein  de  l'infamie; 
Il  meurt  ;  et  1  cchafaud  ,  qui  voit  trancher  sa  vie, 
Le  conviant  tout-à-coup  d'un  éi  lat  immortel, 
Rend  son  nom  plus  auguste ,  et  devient  un  autel. 
C'est  le  sort  que  j'atlenils.  Kn  -vain  calomniée, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  suis  justiliée. 


3ii  HENRI   VIII. 

Ce  cœur  est  devant  vous  prêt  à  se  découvrir, 
Et  je  puis  me  louer  puisque  je  vais  mourir. 
Je  me  rendrai  justice  :  elle  m'est  refusée. 
3'avoûrai  cependant  qu'autiefois  abusée, 
M'occupant  de  vous  seul,  et  ciuclle  par  vous, 
Plus  que  le  rang  suprême  adorant  mon  époux  , 
Fière  de  mon  bonheur,  j'ai  vu  d  un  œil  impie 
Catherine  verser  des  larmes  que  j'expie  ; 
Vous  m'en  voyez  répandre  à  ce  seul  souvenir. 
Je  fus  coupable.  Hélas  !  deviez-vous  m'en  punir  ? 
Mais  ,  depuis  ce  moment  où  les  nœuds  d'hyménée 
Au  destin  d'un  monarque  ont  joint  ma  destinée, 
N'ai-je  pas  sur>os  jours  semé  quelque  douceur? 
Digne  des  noms  sacrés  et  d'épouse  et  de  sœur, 
Mère  de  votre  tille ,  et  reine  bienfesante  : 
Sire  ,  ma  vie  entière  k  vos  yeux  est  présente  ; 
La  vertu  ,  le  devoir,  ont  marqué  tous  mes  pas... 
Vous  pouvez  maintenant  prononcer  mon  trépas. 

HENRI. 

A  la  vertu,  Madame,  accorder  un  refuge  , 
C'est  le  plus  bel  emploi  d'un  monarque  et  d'un  juge 
Mais  quand  tout  vous  accuse,  ai-je  lieu  de  douter  l 
Est-ce  vous  seule  enfin  que  l'on  doit  écouter? 
D'autres  ont  avoué  votre  commune  offense  ; 
Nous  verrons  si  Norris  prendra  votre  défense  : 
Norris  peut  nous  donner  des  éclaircissemens. 
Il  vient. 
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SCÈNE  IV. 

HIZNRI,    BOULEN,   SEIMOUR,    CRANMER  , 
NORRIS,  NORFOLK,   courtisans,  paues, 

GARDES. 

NOnnis, 

Jf.  me  rends  ,  Sire  ,  à  vos  conimandcmens. 
Daus  ces  lieux  redoutés  vous  m'avez  fait  conduire. 

HENRI. 

Oui  ;  j'ai  voulu  te  voir  ,  et  tu  peu-<  nous  instruire. 
Rassuve-loi ,  &'orris  ,  parle  sans  te  troubler. 

Boniiis. 

Mon  cœur  est  innocent ,  c'est  au  crime  à  iremLler. 

HENni. 

Ne  me  déguise  rien. 

NOnnis. 

J'y  consens  ,  je  le  jure. 
Ma  bouche  a  ,  de  tout  lems  ,  ignoré  l'imposture. 

henhi. 
Va  .  je  ne  doute  point  de  ta  sincérité  ; 
Ton  maître  de  ta  bouche  attend  la  vérité. 

sbnnis. 
Au  sciniciit  que  j'ai  fait  je  resterai  (icièle. 

HENni. 

Tu  vois  la  reine  ;  il  faut  t'expliquer  devant  clic. 
Tr.igi'-dies.    3.  27 
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NO  nuis, 
fia  présence  n'a  rien  qui  me  puisse  arrêter  ; 
Et,  je  dirai  Lien  plus,  j'ai  dû  la  souhaiter. 
Je  déteste  le  ciime  ,  ei  je  viens  le  confondre. 

BO  CLEN. 

G.  and  Dieu  ! 

HENRI. 

Je  suis  content;  mais  songe  à  me  répondre. 
Parle  ;  est-elle  coupable  I 

SEIMOU  B  ,  il  Norris. 

Osez-vous  l'accuser  ? 
Cruel  !  de  son  malheur  pouvez-vous  abuser  ? 
Ah  1  ses  persécuteurs  n'ont  que  trop  de  puissance. 

HENRI. 
Madame  1 

BOULES  ,  à  Norris. 
Au  nom  d'un  Dieu  vengeur  de  l'innocence, 
D'un  Dieu  qui  nous  rassemble  ;  et  qui ,  dans  ce  moment 
A  ,  du  haut  de  son  trône  ,  entendu  ton  serment, 
Par  le  sein  qui  jadis  a  nom  ri  ton  enfance  , 
Tu  peux  cncor,  tu  dois  embrasser  ma  défense. 
Si  ma  faiblesse  en  toi  trouve  un  accusateur  , 
Tou  cœur  m'en  est  témoin  ,  lu  n'es  qu'un  imposteur. 

NORFOLK. 

L'iunorence  est  toujours  calme  et  sans  violence. 

HENRI. 

Contenez-vous  ,  Madame ,  et  gaidez  le  silence. 

SEIMOU  i\. 
Ahl  Sire,  ayez  pitié  de  ses  ciis  douloureux, 
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Et  permeltez  du  moins  la  plainte  aux  malheureux. 

NOnnis. 
Reine  ,  jusqu'à  la  tin  tâchez  de  vous  conliaindre. 

CnA5  MET.  ,  d  Norris. 

Respectez  son  malheur. 

SOURIS. 

Vous  paraissez  la  pl.iindre  ! 
Vous  aussi  !  vous,  Madame  !  Ah  !  la  reine ,  en  ce  jour, 
(Conserve  des  amis  au  milieu  de  la  cour! 
Je  ne  le  ci  oyais  pas. 

HENHI. 

C'est  trop  long-tems  attendre. 
Parle. 

Nonms. 
J'obéis,  Sire,  et  vous  allez  m'enlendrc. 
Il  est  des  cœurs  pervers  que  je  vais  affliger  ; 
Mais  le  mieu  désormais  ne  doit  rien  ménager. 
\  oiri  la  vriilé  simple  et  sans  indulgence. 
P.nr  le  sein  qui  jadis  a  nourri  mon  enfance  , 
l'ar  le  Dieu  qu'on  atteste ,  et  qui ,  dans  re  moment  , 
A  ,  du  liant  de  son  trône  ,  entendu  mon  sermenl, 
Pjr  son  équité  sainte,  inflexible  et  puissante  . 
La  reine... 

HE  Km.  - 

Eh  bien  ? 

sor.tOLK. 
Parlez. 

Bour.is. 

La  reine  est  innocente. 
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TOUS    LES    PERSONNAGES  ,  excepte  Xon-is. 

Ciel! 

NoliRis  ,  à  la  reine. 
Suis-je  un  imposicur? 

NORFOLK,  h  pari. 

Se  peut-il  ?... 

HE  SRI  ,  à  iiart. 

Je  fiémis. 

(  Bas  ,  à  Norfolk.  ) 

Soiit-ce  là  les  discours  q'ie  vous  m'aviez  promis  ? 

KO  RFOLK. 

Tu  nous  trompes,  Norris. 

B  O  L'  L  E  N. 

Vous  penseriez!.,, 

HE  BEI. 

Oui ,  truître  : 
Et  tu  scias  puni  d"oser  braver  tou  maître. 

ISORRIS. 

.T.ii  dit  la  vciité  :  je  suis  prêt  à  mourir. 

.l'ai  mérité  mou  sort,  car  j'ai  pu  te  chérir  : 

J'ai  vu  ramper  ta  cour  ,  et  j'ai  rampé  moi-mOme. 

Je  touche  avec  plaisir  à  ce  moment  suprême 

OÙ  finit  la  puissance,  où  naît  l'ét^alité , 

Oii  1  homme  assujéti  reprend  sa  liberté. 

Malgré  toi ,  devant  toi ,  j'honore  ta  victime  ; 

Je  rends  h  ses  vertus  un  tribut  légitime  : 

Toi  seul  es  criminel,  toi,  qui  proscris  ses  jours, 

Toi ,  dont  le  cœur  est  plein  de  fraude  et  de  détours , 

Toi ,  qui  dans  ma  prison  m'as  fait  oflrir  la  vie , 
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Si  je  voulais  contre  elle  aider  ta  barbarie. 

(Montrant  Norfolk.) 
Ce  mérliant  ,  de  ta  paît ,  a  pu  me  proposer 
Vc  conserver  le  jour  en  osant  raccuser. 

BOULEN,    SEIMODB,    CRANMEH. 

Norfolk! 

Nonnrs. 
A  vos  désirs  si  j'ai  semblé  répondre , 
Tous  deux,  avant  ma  moit,  je  voulais  vous  confondre. 
Agent  lldèle,  et  toi ,  roi  féroce  et  jaloux, 
Vous  vous  trompiez  tous  deux  ;  -vous  me  jugiez  par  vous  : 
Vous  ne  pouviez  compter  sur  ud  cœur  magnanime. 
Tout  pâlit ,  tout  se  tait ,  au  récit  de  leur  crime  ! 
Koi ,  tu  palis  loi-même  ,  et  tu  baisses  les  yeux  ! 

HENni. 

Les  bourreaux  vont  punir  ton  mensonge  odieux. 

N  or.  RIS. 

J'oserai  sous  leurs  coups  braver  ta  ijTannie. 
Rloi ,  racheter  mes  jours  par  une  calomnie  ! 
La  vie  est-elle  un  bien  quand  on  vit  sous  ta  loi? 
Norfolk  ,  instruisez-vous  ;  je  fus  l'ami  d'un  roi. 

IlENIîI. 

Pcnses-lu  qu'à  mes  yeux  tes  outrages  l'excusent  ? 
Réponds  :  que  diras-tu  ?  Tes  complices  l'accusent. 
Çue  diras-tu .'  Norfolk  les  a  tous  entendus. 

Honnis. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot ,  c'est  qu'ils  te  sont  vendus. 

HENRI,  au.v  gardes. 

Avant  de  décider  du  soit  de  sa  complice, 
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Allez,  et  qu'à  l'instant  on  le  livre  au  supplice. 

Nonms. 
Ahl  je  respire  enliu.  Ta  combles  mon  espoir. 

HEKHI. 

Quoi!  per&de  !... 

sonnis. 
Est-il  piêt  ?  Je  suis  las  de  te  voir. 
H  EN  ni. 
Va  ,  cours  dans  les  tourmens  finir  ta  destinée. 

Nocnis. 
Adieu  donc ,  roi  coupable  ,  et  reine  infortunée , 
Peine  qui  méritiez  de  plus  heureux  destins  : 
Voilà  comme  un  tyran  gouverne  les  liumaiii*. 

BESn  I  ,  avec  calme  el  dignité. 
Arrête.  Ecoutez-moi  :  fesons  taire  la  haine  : 
Qu'on  reniène  à  la  tour  et  Norris  et  la  reine  ; 
Je  révoque  l'arrêt  que  je  viens  de  dicter  ; 
La  loi  fait  mon  pouvoir ,  je  dois  la  respecter. 

BOULES. 

Qu'eutends-je  ? 

Konnis. 
Que  dis-tu? 

HEsni. 

Norfidk,  on  vous  accuse; 
Vous  deviez  les  jugsr  ;  c'est  moi  qui  voas  rciuse. 

SElMOUn. 

Est-il  viai? 
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HENRI. 

Vous  pourrie?,  ron^ulter  le  cou^rou^  : 
Outiagc  par  Norr.s,  et  pcnt-élrc  par  vous  , 
Il  n'importe ,  je  veux  oulilier  cette  ofTonse  : 
Que  la  loi  règne  seule,  et  non  pas  la  vengeance! 

B  o  n  r,  I  s . 
A  d'injustes  fureurs  vouHrais-tu  renoncer? 
Woi-màne  au  repentir  préieuds-lu  me  forcer  ? 
Croirai-je  que  Notfulk,  esclave  volontaire, 
T'ait  prêic  ,  sans  aveu  ,  son  làilie  niinislèie? 
Achève;  laisse-lui  le  f(  rfait  tout  entier  ; 
Tu  peux  de  la  vertu  retrouver  le  sentier  ; 
Tu  le  peux  :  mais  entends  sa  voix  qui  te  réclame  ; 
Contre  ce  dernier  cri  ne  défends  point  Ion  anie  ; 
Profite  des  leçons  qu'elle  t'ofl're  aujourd'hui  : 

f  Montrant  Boulen  et  Seiniour.  ) 
Roi  ,  voici  ton  épouse,  et  voilà  sou  ajipui. 
Allons,  ioldats. 

HEUni ,  «■•garé. 
Partout  j'entrevois  un  abîme. 

SEIMOL'B. 

Ah  !  ne  redoutez  pas  un  retour  magnanime. 

BOL'LEH. 

S  re  ,  je  vais  attendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

H  E  N  n  I  ,  monlraiil  la  chambre  où  il  se  relire. 
Qu'aucun  n'entre  eu  ce  lieu. 

Nonnis. 

Laisse  entrer  le  rcmord. 
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Et  vous  ,  Pontife  saint,  femme  auguste  et  sensible, 
Défenseurs  de  la  reine,  ali  !  s'il  vous  est  possible. 
Aux  malheureux  encore  il  faut  la  conserver  : 
Au  prix  de  tout  mon  sang  puissiez-vous  la  sauver  ! 


Fia    DU     TBOISlEME     ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

BOTJLEN,  seule. 

J-j'ESPÉr.ASCE  me  quitte  an  fond  de  cet  abîme  : 

La  tombe  des  vivaiis  a  repris  sa  victime. 

Prison ,  séjour  d'effroi ,  toi  qui  vis  si  long-tems 

De  Lancastre  et  d'Yoïk  les  caprices  sanglans  , 

Souvent  tu  renfer/nas  dans  tes  murs  redoutables 

D'illustres  innocens  et  de  fameux  coupables  ; 

îMais  jamais  une  épouse  ,  une  reine  ,  avant  moi  , 

Implorant ,  redoutant  son  époux  et  son  roi. 

D'une  si  longue  mort  l'ameitume  est  afirouse. 

J'ai  vécu  sur  le  tiône  :  élais-jc  plus  heureuse  ? 

Non  ;  le  bandeau  royal  n'es-uyait  point  mes  pleurs  ; 

Des  ennuis  fastueux  ,  de  pompeuses  doiilcuri, 

Voilà  ce  (jue  m'offrait  ma  giamlcur  importune  ; 

Et,  captive  en  tout  lieu,  j'ai  changé  d'infonnnc. 

Au  sein  d'une  autre  cour  ,  j'ignorais  les  chagrins  ; 

Mes  jouis  coulaient  plus  purs  sous  des  cicux  plus  sereins. 

Oh  !  qui  me  les  rendra ,  ces  tcms  de  mon  enfance  ? 

Je  ne  te  verrai  plus,  doux  climat  de  la  France! 

Pour  cette  île  orageuse  où  j'ai  puisé  le  jour, 

Dcvais-je  abandonuer  ton  aimable  séjour  ? 
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SCÈNE   II. 

BOULEN,  CRANMER. 


cnANMEn. 


AnnÈTEz... 


BOUIEN. 

Des  sanglots  I  quel  sujet  vous  amène  ? 

CR  ASMEn. 

L'ordre  du  roi  ,  Madame ,  et  l'ordre  de  sa  haine, 
li  a  sigué  l'arrêt.  Cet  arrêt... 

BOULEN. 

C'est  la  mort, 

CR  AUMEn. 

Les  autres  accusés  ont  terminé  leur  sort. 

BOULEN. 

Tous? 

en  AN  M  En. 
Tous, 

BOULEN, 

Fureur  impie  !  horrible  sarrifite  1 
En  les  assassinant  lu  parlais  de  jusiice  , 
Roi  peitide.  On  croyait  à  si  Icinte  douceur  ! 
Mon  frère,  il  ne  fallait  égorger  que  ta  sœur. 
11  n'est  plus ,  le  soutien  du  sang  qui  m'a  fait  naîiie  ! 
A  ses  derniers  soupirs  il  me  nommait  peut-être. 
Et  je  n'ai  pu  l'entendre  et  lépondre  à  sa  voix! 
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Je  n'ai  pu  l'embrasser  pour  la  dernière  fi)is! 
Reçois  du  moins  ces  pleurs  ;  qu'ils  consolent  ta  cendre  : 
Mon  frère,  auptèi  de  toi  mon  ombre  va  descendre. 
Vous  sujets  vertueux,  dignes  d'un  sort  plus  beau, 
Vous  que  mon  amitié  précipite  au  tombeau  , 
(^ui  subissez  pour  moi  la  honte  et  les  supplices , 
\  ous  ,  de  mon  innocence  iûfortunés  complices  , 
l'jrmi  tant  de  malheurs  il  m'eût  été  bien  doux 
-  D'ignorer  votre  sort ,  d'expirer  avant  vous  î 

CIlASMEr,. 

Ceux  de  qui  la  faiblesse  un  moment  abusée , 
Pour  conserver  le  jour  vous  avait  accusée  , 
Ont ,  en  se  rétractant ,  reçu  le  coup  moi  tel  : 
Oui  ,  de  votre  innocence  ils  attestaient  le  ciel  ; 
Tous  vous  rendaient  justice. 

BOULE  N. 

Ah  !  celui  qui  m'accable  , 
Dans  le  fond  de  son  cœur  ne  me  croit  point  coupable. 

CE  ANMEn. 

Votre  Seimour  en  pleurs  venait  se  joindre  à  moi , 

Et  nous  allions  tous  deux  tomber  aux  pieds  du  roi , 

Pour  empêcher  sa  main  de  signer  la  sentence  , 

Pour  lui  demander  grâce  au  nom  de  l'innocence  , 

Pour  implorer  du  moins  ce  droit  d'humanité 

Que  le  bienfait  des  lois  laisse  à  la  royiulé. 

Mais  à  nous  fuir  tous  deux  Henri  met  son  étude. 

Soit  qu'il  ait  épaissi  l'air  de  la  setvitude , 

Soit  que  d'un  or  coupable  il  recueille  les  fru'ts  ; 

Les  communes  ,  les  grands  ,  dans  sa  cour  introduits , 

Ont  contre  sa  clémence  invoqué  sa  justice. 
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Au  vœu  qu'il  a  dicté  le  monarque  propice  , 
Semble  ,  par  des  conseils  laissant  guider  sa  main  , 
Abdiquer,  malgré  lui ,  le  pouvoir  d'être  humain. 
Au  cri  de  la  pitié  son  cœur  inaccessible 
Veut  que  je  vous  annonce  un  ariêt  inflexible. 
Le  ciuel  me  gardait  ce  ministère  affreux  ! 
Et  cependant ,  Madame  ,  un  ordre  rigoureux 
De  son  appartement  nous  interdit  l'entrée  : 
Lorsqu'à  vos  oppresseurs  son  oreille  est  livrée , 
De  vos  derniers  amis  il  évite  les  pas. 

BOULES. 

Le  père  de  ma  fille  a  signé  mon  trépas  ! 

Mais  vous  me  l'aunoiicez ,  mais  je  vous  vois  encore. 

CKANMEE. 

Vous  me  percez  le  cœur. 

BO  UlES. 

Souvenir  que  j'abhorre  1 
Prévenant  les  souhaits  de  mou  baibare  époux, 
Supportant  ses  froideurs,  ses  caprices  jaloux, 
Dans  ces  profonds  ennuis  nés  du  pouvoir  suprême, 
Lorsque  sa  cruauié  ,  le  tourmentant  lui-même  , 
Étendait  sur  son  fiont  le  voile  des  douleurs  : 
Plus  triste  ,  plus  à  plaindre ,  et  dévorant  mes  pleurs  , 
Moi  ,  souvent  près  de  lui  son  esclave  tremblante, 
Je  lui  fesais  entendre  une  voix  consolante. 
Vœux  ,  soins  ,  respect ,  amour  ,  il  a  tout  oublié. 
J'aurais  dû  le  prévoir;  les  rois  sont  sans  pitié. 
Ils  ont  reçu  du  ciel  un  rang  qui  les  dispense 
De  vertu,  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 
11  valait  mieux  ,  sans  doute,  aux  pieds  de  nos  autels , 


Acte  iv,  scène  ii.  325 

Bcccvoii  les  sermens  du  dernier  des  mortels  : 
Il  n'eût  point  dans  son  couis  iuteirompu  ma  vie  ; 
Et ,  si  l'anOt  du  sort  me  l'eût  siiôt  nivie, 
Sa  picserice  eût  au  moins  atieiidii  nos  adieux  , 
Et  la  main  d'un  époux  m'aurait  fermé  les  yeux. 
\'ous  voyez  cet  abîme  où  je  suis  descendue  : 
C'est  UQ  roi  qui  m'aimait,  c'est  lui  qui  m'a  perdue  ; 
f  ;'cst  lui  qui  maintenant  se  plaît  ù  m'accabler. 
Mais  c'est  trop  peu  ;  sa  rage  ose  enco;  c  immoler 
Des  sujets  innoceus,  mes  amis,  ma  famille! 
Si  je  pouvais  au  moins  voirua  instant  ma  lille. 

CKASMEll. 

\'oas  la  verrez,  Madame. 

BODLEN. 

Ah  !  que  m'annonccz-\  oas  ? 
cr.  ASMEn. 
Le  loi... 

BOULCN. 

Ne  ni'ôtez  pas  un  espoir  aussi  doux. 
C  r.  A  N  M  E  it. 
Non  ;  Liciuôt  la  princesse  en  ce  lieu  va  paraître. 

liO  L'LEN. 

Ma  lille  '.  est-il  bien  vrai  ?  Vous  me  flattez  peut-être  ? 

C  «  A  s  M  c  n . 
Votre  époux  y  consent. 

BOULEN. 

Il  acloutit  mon  sort  ; 
Et  je  peux  6  ce  prix  lui  pardouner  ma  moi  t. 

'J  r.iycdics.   3.  28 


026  HENRI    VIII. 

en  AS  M  En. 

Sa  mort...  tu  !a  permets,  6  juste  Providence! 

B  o  u  L  E  N. 

De  l'accuser,  Pontile  ,  aurions-nous  l'imprudence? 

Religion  divine,  appui  des  malheureux. 

Prête  à  mon  cœur  flétri  tes  secours  généreux  : 

Ce  coeui  est  accablé  par  l'injustice  humaine; 

11  a  besoin  d'un  Dieu  pour  supporter  sa  peine  : 

La  veitu  sous  le  glaive  implore  son  auteur  . 

Et  dans  le  ciel  au  moins  cherche  un  consolateur. 

Grand  Dieu  !  des  opprimés  où  serai  l'espérance , 

Quel  prix  dans  le  malheur  soutiendrait  leur  constance  , 

Si  notre  ame  .  en  quittant  ce  monde  criminel, 

Ne  trouvait  devant  soi  qu'un  néant  éternel  ? 

Non  :  j'aim»  h  le  penser ,  cette  ombre  de  la  vie 

D'un  joui-  plus  véritable  est  sans  doute  suivie  ; 

Un  avenir  plus  pur  se  présente  à  mes  yeux  : 

Les  maux  sont  ici-bas;  les  biens  sont  dans  les  cieux. 

Là  disparaît  enlin  l'orgueil  du  rang  suprême  ; 

Tout  renaît  en  Dieu  seul ,  tout  est  grand  par  Dieu  même  | 

Là,  jamais  le  coupable  heureux  et  couronné 

N'éciase  l'innocent  à  ses  pieds  prosterné. 
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SCÈNE   IIL 

BOULEN,   ELISABETH,    CRANMER,   u3e 
FEMME  de  la  suite  d'Elisabeth. 

ELISABETH. 

Quelle  nuit! 

BOULZN. 

Voilà  donc  cette  voix  qui  m'est  clièie  ! 

ELISABETH. 

OÙ  me  couduiscz-vous  ?  Je  ne  vois  point  ma  mère. 

ECU  LEN. 

La  voici  qui  t'appelle. 

ELISABETH. 

Ah  !  c'est  toi  que  j'entends  ! 

BOCLEN. 

Vous  pouvez  me  quitter  ,  Pontife  ;  il  en  est  teins  ; 
J'embrasse  Elisabeth  ;  mon  ame  est  plus  tranquille  : 
N'exposez  pas  vos  jours  par  un  zèle  inutile. 
Mais  je  voudra  s  parler  à  mon  secjond  appui  : 
Allez  trouver  Seimour  ;  al  lez  ,  et  dites-lui 
Que  j'ose  en  ma  prison  souhaiter  sa  [Jiéseiice  : 
Son  cu-ur  ne  set  a  point  las  de  sa  bienfesance  ; 
J'en  juge  par  le  mien. 

en  AS  ME  n. 
Je  cours  vous  obéir  : 
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Mais  le  roi  m'entendra  quaiirl  je  devrais  périr; 
Et  je  pournii  du  moins  bénir  son  injustice 
S'il  peimet  que  je  meure  avant  ma  bienfaitrice. 

(  Il  son.  ) 


SCÈNE  IV. 

BOULîiN,   ÉLISABE  TH,  ose  femme  de  sa  suite. 


Je  vais  goûter  cncor  quelques  momens  bien  doux  : 
Embrasse-moi  ,  ma  (111e  ,  et  \iciis  sur  mes  genoux. 

ELISABETH. 

Mil  more,  ce  matin  comme  tu  m'as  laissée  I 

BOCLEN. 

Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée  ! 

ELISABETH. 

Autrefois  tu  m'aimais  ,  tu  ne  me  quittais  pas  ; 
Souvent  durant  les  nuits  je  dormais  dans  les  bras. 

B  O  D  L  E  N. 
Elle  n'aura  donr  plus  une  mère  aupiès  d'elle  1 

ELISABETH. 

Pendant  toute  la  nuit  vainement  je  l'appelle. 

BOULES. 

!Ma  fille  ,  à  chaque  mot  vcux-tu  me  déchirer  ? 


-J" 
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ELISABETH. 

Comme  toi  mainieuant  je  ne  fais  tjiie  p!cuvcr. 

BOULE?. 

ComLion  tous  ses  disrours  ont  île  grâce  et  decbjimes! 

ELISABETH. 

Tu  pleures  ! 

BOULE». 

Quoi  !  sa  main  vent  essuyer  mes  larmes  ! 

ÉLIS  An  ET  II. 

Mais  d'où  vient  ta- douleur? 

B0DLE5. 

Ah  !  crains  de  le  savoir. 

ELISABETH. 

Quitte  C3  noir  séjour. 

BODLEU. 

J'en  sortirai  ce  sot. 

ELISABETH. 

Quel  est  donc  le  niécliant  qui  le  fuit  tant  de  peine  ? 

BOU  LEN. 

Un  piiis'-ant  ennemi  m'accable  de  sa  liaine  ; 
Pour  prix  de  ma  tendresse  il  a  prosciit  mus  jours. 

ELISABETH. 

Eh  !  que  n'appelles-tu  mon  père  à  ton  secours  ? 

2». 
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BO'JtES, 

Son  père  ! 

ELISABETH. 

II  te  chérit  ;  il  viendra  te  défendre. 

BODLEN. 

Lui  1  tu  le  crois  ? 

ÉLlS.VEETn. 

Mon  père  !  ah  !  s'il  pouvait  m'eutendre  I 
On  fait  tout  ce  qu'il  veut. 

BOl)  LEN. 

Oui  ;  je  le  sais  trop  bien. 

ELISABETH. 

Allons  auprès  de  lui...  Tu  ne  me  réponds  rien? 

B  ou  LEN. 

Enfant  ,  n'hciite  pas  du  malheur  de  ta  mère  : 
Suitout  dans  ses  ligueurs  crains  d'imiter  ton  père. 

SCÈINE   V. 

BOULEN,  ELISABETH,  SEIMOUR,  use 

lESi.ME  de  la  suite  d'Elisahctli. 

SEIMOUR. 

Quel  spectacle  louchant  se  présente  b  mes  veux  ! 

BOULEN. 

Ahl  venez  ;  votre  aspect  me  raanquiil  en  ces  lieux. 
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SEIMOU  n  ,  baisant  la  main  de  boulcn. 
Keine..,. 

BOC  LEN. 

Que  faitcs-vons? 

SE  1  MO  un. 

Votre  douleur  mo  lue. 
Le  roi  ,  vous  le  savez  ,  se  cas  he  à  notre  vue  ; 
Mais  il  m'.i  fait  au  moins  permettre  de  vous  voir  ; 
Je  me  rends  5  vos  vœux  ;  je  remplis  mou  devoir. 

BOULES. 

Je  voudrais  vous  parler  ;  ordonnez  qu'on  nous  laisse. 

SE  I  MO  un. 

C'est  moi  qui  repondrai  de  la  jeune  princesse. 
■Allez. 

(  La  femme  de  la  suite  d'Iilisabeth  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

ELISABETH,  BOLLEN,  SEIMOUR. 


Daicv!<ez  encov  vous  asseoir  près  de  moi. 
Ce  s  cge  informe  cl  vil  vous  cause  un  peu  d'edroi  -, 
Désormais  ,  je  le  sais ,  vous  ne  devez  prétendre 
Qu'à  ce  trône  pompeux  d'où  je  viens  de  descendre. 
Je  suis  prèle  à  rejoindre  et  mon  frère  et  Norris, 


332  HENRI    VIII, 

Avaut  que  f.ar  un  roi  mes  jours  fussent  proscrits , 
M'abreuvant  à  longs  traits  d'un  poison  redoutable  . 
3'ai  connu  des  grandeurs  l'ivresse  inévitable  ; 
Elle  enchantait  mes  sens  plongés  dans  le  sommeil. 
Le  songe  est  achevé  ;  mais  quel  aflreux  rêve  I  ! 
Un  trône  !  un  échufaud  ! 


C'est  trop  de  tyrannie  ; 
Loin  de  moi  la  couronne! 


II  y  va  de  la  vie. 
Vivez,  conservez-vous  pour  tant  de  malheureux 
Qui  n'ont  plus  d'autre  espoir  qu'en  vos  soins  généreux. 
Vivez  pour  cette  enfant;  soulagez  sa  misère  : 
Songe?-  qu'Elisabeth  a  besoin  d'une  mère. 
Je  la  mets  en  vos  bras;  devenez  son  appui  ; 
Adoptez-la  :  mon  cœur  vous  la  lègue  aujourd'hui. 
Quand  je  ne  serai  plus,  quand  sa  voix  gémissante 
Prononcera  le  nom  d'une  mère  innocente, 
Alors  à  ses  regards  daignez  vous  préienter, 
Daignez  du  nom  de  tille  uft  moment  la  flatter  : 
ïrompez-la,  s'il  se  peut,  à  force  de  tendresse, 
Et  mêlez  à  vos  soins  quelque  douce  caresse. 
Ah!  je  vous  parle  eu  mère  :  un  jour  vous  le  serez; 
Vos  fils  en  votre  cœur  lui  seront  piéféiés; 
Mais  ne  l'oubliez  pas  ,  mais  qu'elle  vous  soit  chère  ; 
Mais  ne  traitez  jamais  ma  lille  en  éuangère. 
Elle  ne  prétend  plus  au  dangereux  honneur 
D'un  rang ,  vous  le  voyez ,  qui  n'est  point  le  bonheur. 
Du  moins,  au  nom  du  ciel  qui  voit  couler  nos  larmes, 
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An  nom  de  ces  moinens  pleins  d  liorrcur  et  de  cliumes, 
Du  moins  r;nc  mon  époux  perde  mon  soiirmir  : 
Qu'il  réserve  à  s.n  tille  un  piu9  doux  avenir  ; 
Que  Son  ame  plus  juste,  et  par  vous  nltendric, 
Ne  lui  reproche  point  le  sein  qui  l'a  nourrie. 
Trop  jeune  en  ce  moment  ,  elle  ne  conçoit  pas 
Son  meilleur  et  ma  honte  .  et  mon  j^rorliain  tiépas  : 
A  son  oreille  un  jour,  dans  un  âge  moins  tendre  , 
L'iiflrcuse  vérité  viendra  se  faire  entendre  ; 
Vous  la  consolerez.  Oites-lui  nos  a^ lieux  ; 
Dites  que  ,  subissant  un  arrêt  odieux  , 
Sa  mère  qui  l'aimn  ,  sa  mère  déploraLle 
Mourut  snr  1  é.  Iiafaui  ,  ra.ds  sans  êtie  coupable. 
Dites-lui  que  son  co^nr,  flJèle  à  nie  cliéi  Ir, 
Doit  gémir  de  mon  sort  et  non  pas  en  rougir. 
J!ai  vécu;  c'en  est  fait,  je  meurs  abandonnée; 
Mais  la  vertu  n'est  pas  toujours  iiifoitunce. 
Mon  amour  vous  unit ,  vous  confond  loutes  deux  : 
Puisse  le  c'el  ,  propire  au  dernier  de  mes  vœux  , 
Toutes  deux  vous  rouvrir  de  sa  main  tutélaire! 
Puissent  vos  jouis  nomiireux  ignorer  sa  colère  1 
Puissent-iU  s  cconlcr  avec  trantjuilliié 
Dans  un  bonheur  é"al  à  mon  a.iveisitc  ! 
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SCÈNE   VII. 

BOULIÎN,  SEIMOLR,  ÉLISAB  ETH,  LE  COM- 
MANDANT  de  la  toub,  gardes. 

lE    COMMANDANT. 

Madame... 

B  O  ULEN. 

Injuste  inoit,  ta  présence  est  funeste. 
M.1  fille,  chérissez  la  mère  qui  vous  reste- 
Mais  clicrissez  toujours  ,  songez  à  regretter 
Celle  qui  vous  fit  naître,  et  qui  va  vous  quitter. 
Il  faut  paitir.  Adieu. 

(Elle  s'éloigne.) 
ELISABETH. 

Quoi  !  déjà  tu  me  laisses  ! 
BOULES,    revenant  i  grands  pas. 
Reçois  ,  trop  chère  enfant ,  mes  dernières  caresses. 

ELISABETH. 

o  ma  mère  !  où  vas-tu? 

BOULES. 

Que  lui  répondre  ,  iiélas  1 

ELISABETH. 

Reviendras  tu  bientôt  ? 

BOULEN. 

Je  ne  reviendrai  pas. 
SEIMOUn,   aux  gardes. 
Craignez  d'exécuter  la  sentence  cruelle  , 
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Vous  ,  soldats  ,  vous  ,  téinoins  de  ma  douleur  moi  telle  , 
Vous  qui  !a  partagez,  vous  que  j'entends  gémir. 
Vous  pleurez  I  et  pourtant  vous  osez  obéir  1 
Reine,  de    trop  d'horreurs  je  suis  environnée. 
Mourante  plus  que  vous  ,  plus  que  vous  condamnée  , 
3e  veux  auptès  du  roi  précipiter  mes  pas  : 
Je  vais  ;  je  cours  à  lui  ,  cet  enfant  dans  mes  Lias. 

BOULES. 

Biffn  loin  de  le  fléchir  vous  auriez  tout  à  craindre. 

SE  I  MO  un. 
A  sentir  la  pit.é  je  saurai  le  contraindre. 

BO  CLE». 

Ke  vous  abusez  point  ;  tout  est  fini  pour  moi. 
O  ma  hlle  ,  aujourd'hui  je  ne  vis  plus  qu'en  toi. 
C'est  mou  Elisabeth  ,  c'est  mon  sang  ,  c'est  ma  vie  ; 
C'est  plus  que  moi  ,  Madame,  et  je  vous  In  confie, 
Je  SUIS  piête  ;  marchons.  Soldats,  séchez  vos  pleurs  : 
Qu'est-ce  donc  que  la  mort  ?  le  terme  des  malheurs. 
Quand  je  vais  expirer  sous  le  pouvoir  du  crime  , 
Plaignez  un  roi  ijourrcau  ,  mais  non  pas  sa  victime. 
Aficrm  s  mon  courage  ,  ô  clémence  d'un  Dieu  ; 
Madame....  aimez-la  bien  ;  c'est  votre  tille.  Adieu. 


UN    DU     QUATRIEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈiNE  I. 

HENRI,  PAGES  ET  G  Ardes  ,  au  fond  du  pa!;iij. 

HLSni. 

\Jn  !  qui  pourra  cr.!niei'  ma  sombre  inquiétucîe  ? 
3  ai  besoin  de  repos,  besoin  de  solitude. 
A  mon  ordre ,  à  ma  voix  cliacun  s'est  retiré. 
Laisse  entrer  le  remords  !  Korris  ,  il  est  entré  ; 
Il  me  suit ,  il  est  là  ,  je  le  sens  qui  me  presse  : 
11  combat  sans  succès  ma  fatale  tendresse. 
Je  les  entends  tous  deux:  quand  elle  dit,  Seimouiî , 
Le  remords  dit,  Boui.en.  Le  crime  avec  l'amour! 
(-onibicn  je  liais  Notfolk,  mon  indigne  complice  ! 
Mais  j'ai  dicté  l'aaêt.  Boulen  marche  au  supplice  ! 
P.îallieureux  !  dans  ton  cœur  ,  vainement  combattu  , 
Le  remords  n'est  qu'uu  cri  stérile  et  sans  veitu  : 
D'un  repentir  profoud  ton  ame  est  ennemie  ; 
ïu  veux  le  fruit  du  crime  et  non  son  infamie. 
Allons.  De  mes  tourmens  l'amour  doit  me  payer  ; 
Moi-même  auprès  de  lui  puissé-je  m'oublier  ! 
M  lis  Caihcrine  ,  aux  pleurs  ,  à  l'exil  condamnée  ; 
Mais  Bûulcn  plus  cliéiie  ,  et  plus  infortunée  ; 
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Je  les  rejette  en  vain  loin  de  mon  souvenir  !.,. 
Je  ne  pourrai  tromper  ni  moi  ni  l'avenir. 

(  Observaut  les  slalues  des  rois  d'Angleterre.  ) 
Je  vois  en  frémissant  ces  images  funèbres. 
Richard  ,  roi  meurtrier ,  chef  des  tyrans  célèbres , 
Henri  sept  a  puni  tes  forfaits  signalés  : 
Consoles-toi ,  son  fils  les  a  tous  égalés. 

SCÈNE  II. 

HLNRl,    CR  AN  M  E;R,"'cûcnTisASs,    pages, 

GARDES. 


PaudoHj  Sire! 

HENIil. 

Des  lois,  que  nul  ne  peut  enfreindre 
Ont  condamné  Boulen  ;  je  ne  dois  que  la  plaindre. 

CB  ASMEn. 

Ce  jugement  aSreux  vous  l'avez  pu  souffi'ir  ! 

B  E  N  i;  1. 

Té.néraire  1 

CRABMEn. 

O  mon  roi ,  Laissez-vous  attendrir  ! 
Quel  sang  répandez-vous?  quelle  est  votre  victime  ? 
Si  l'arrêt  du  trépas  peut  être  légitime  ,j 
Si  la  loi  peut  jamais  verser  du  sang  humain  , 
C'est  quand  le  criminel  en  a  souillé  sa  main. 

Tragédies.    3,  2Q 
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Livrez-vous  à  la  mort  une  épouse  homicide? 
A-t-elle  en  votre  sein  plongé  son  bras  perfide  ? 
]Von ,  non  ;  laissez  briser  voire  inflexible  cœur  ; 
De  vos  cruels  soupçons  abandonnez  l'eireur  : 
D'un  crime,  quel  qu'il  soit,  la  reine  est  incapable; 
Sauvez,  sauvez  ses  jours;  et ,  fût-elle  coupable, 
Au  nom  du  Dieu  clémcut  dont  vous  suivez  les  lois , 
Du  Dieu  qui  pardonnait  en  mourant  sur  la  croix  ; 
Écoutez-le  ce  Dieu,  votre  roi,  votre  maître  ; 
Il  vous  ordonne  ici ,  par  la  voix  de  son  prêtre , 
De  ue  point  accabler  d'un  injuste  courroux 
Le  vertueux  objet  dont  vous  étiez  l'époux. 
Craignez  le  repentir  amer,  inexorable, 
Le  repentir  vengeur  d'un  mal  iirépar^b'e; 
Ne  vous  préparez  point  des  remords  éternels  : 
Songez  que  Dieu  punit  les  princes  criminels. 

HENRI. 

Cessez.., 

en  ANMER. 

Non.  Si  ma  voix  vous  semble  trop  liardie  , 
Prenez  mes  jours,  prenez  ce  reste  de  ma  vie; 
Vous  me  verrez  sans  peine  expirer  sous  vos  coups  , 
Si  je  puis  en  mourant  sauver  la  reine  et  vous. 
Oui ,  vous...  Son  souvenir  vous  poursuivrait  sans  resse  ; 
Il  corromprait  vos  jours  uses  par  la  tristesse. 
Excusez  le  désordre  où  vous  plongez  mes  sens  ; 
Mais  soyez,  devenez  sensible  à  mes  accens, 
A  la  voix  d'une  épouse ,  au  vœu  de  la  patrie , 
Au  vœu  d'un  peuple  entier  qui  se  plaint  et  qui  crie  , 
Au, désir  do  Dieu  même,  à  son  commandement. 
Le  tems  presse;  pailez  :  vous  n'avez  qu'un  moment  ; 
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L'ôchafaud  est  dressé  ;  sa  mort  est  toute  prête  ; 
Déjà  le  fer  peut-être  est  levé  sur  sa  tête  : 
File  invoque  eu  pleurant  son  époux  et  son  loi. 

(  Apercevant  Scimour.  ) 
Venez  ,  venez  ,  Madame  ,  et  joignez-vous  à  moi. 

SCÈNE    III. 

HENRI,  SEIMOUR,  ELISABETH  dans  les  bras  de 
Scimour,  CRANMER,  DNE  femme  d'élisabexii, 

COCBTISASS,  PAGES,  GAUDES. 
HENIÎI. 

Se  peut-il?. ..  Quel  objet  se  présente  à  ma  vue? 

en  AS  MER. 

Ah  '.  que  par  cet  objet  votre  ame  soit  vaincue. 

5EIWOD  B,  s«  jclanl  aux  pieds  du  roi. 

Sire  '.... 

HENItl. 

Eh  bien  ? 

seimodh. 

Je  succombe...  Eh  quoi!  vous  souflTrlrez... 

HE  s  m. 
Levez-vous. 

SEIMOU  n. 
^ou,  je  icsle  à  vos  genoux  saciés. 


3^(o  HENRI    VIII. 

(  Montrant  Elisabeth.  ) 
J  ai  couru  ..  Vous  voyez... 

HESni. 

Vous  répandez  des  larmes! 

s  E  I  M  o  u  n. 

Calmez  ,  daignez  calmer  de  trop  vives  alarmes. 
La  reine  est  innocente  et  s'avance  au  trépas  : 
Au  nom  de  cet  enfant ,  ne  le  permettez  pas  ; 
Au  nom  d'Elisabeth...  Contemplez  son  visage  ; 
Cédez  à  la  nature  en  voyant  votre  image , 
Et  celle  d'une  épouse  ,  et  ces  traits  si  touchans  , 
Ces  traits  que  vos  regards  ont  adorés  long-tems. 
Vous  l'aimez;  pouvez-vous  ne  plus  aimer  sa  mère? 
Pouvez-vous  l'immoler  ?  l'oserez-vous  ? 

ELISABETH. 

Mon  père  ! 
HEsni,  à  part. 

Le  crime  fait  souffrir  ;  je  le  sens  malgré  moi. 

ELISABETH. 

3e  croyais  retrouver  ma  mère  auprès  de  toi. 

HENDl,  à  part. 

Sa  mère  ! 

ELISABETH. 

OÙ  donc  est-elle  ? 

HENRI,  à  part. 

o  contrainte  cruelle  ! 
(  Haut.  ) 

Ma  tille  !  Elisabeth  !...  Dieu,  que  fais-je! 
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SElMOUn. 

EL  bien  !  ne  soyez  pas  à  demi  généreux. 

Vous  avez  aux  touiraens  enlevé  la  victime  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  rendez-lui  votre  estime  ; 

Rendez-lui  cet  amour  qui  ne  m'était  point  dû  ; 

tn  un  mot ,  rendez-lui  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 

Que  deux  fois  votre  main  l'élève  au  rang  suprême  : 

Le  prix  d'un  tel  bienfait  sera  le  bienfait  même  : 

Vous  trouverez  ce  piix  au  fond  de  votre  cœur  ; 

En6n  d'Elisabeth  vous  ferez  le  bonheur , 

Le  mien  ,  Sire  ,  et  le  vôtre ,  et  j'ose  encor  le  dire , 

Celui  de  vos  sujets ,  celui  de  tout  l'empire. 

HEsni, 

Ma  gloire  et  mon  amour  sont  tous  deux  oflcnsés 

De  ces  vœux  iraprudcns  qu'ici  vous  m'adressez. 

Mon  courroux  s'est  calmé  :  n'ctes-vous  pas  contente  ? 

Dois-je  encor  m'avilir  ?  Est-ce  là  votre  attente  ? 

Me  faut-il  outrager  la  sainteté  des  lois , 

Devant  l'Europe  entière  aux  yeux  de  tous  les  rois  ? 

Celle  qu'un  jugement  flétrit  aujourd  hui  même 

A-t-elle  encore  un  front  digne  du  diadème  ? 

A  partager  son  sort  m'osez- vous  condamner?. 

Roulen  doit  vivre  encor  ;  j'ai  pu  lui  pardonner , 

Pour  vous,  pour  mes  sujets,  Madame,  et  non  pour  elle  ; 

Mais  ce  pjidon  suffit  elle,  est  ttop  criminelle. 

Quand  le  pouvoir  sacié  de  la  religion  , 

Les  usages ,  les  mœuis  ,  l'antique  opinion  , 

Contre  moi  vainement  placés  dans  la  balance  , 

Ont  vu  le  peuple  anglais  m'obéir  en  silence  ; 

Quand  le  divorce',  cnliu  ,  par  mes  lois  fut  permis, 

Qacl  forfait  Catherine  avuit-elle  commis  ? 
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3e  vous  Tai  dit ,  un  seul  :  de  n'êtic  point  aimée  ; 
Le  choix  de  son  époux  ne  l'avait  point  nommée. 
A  l'objet  de  ce  choix  mes  jours  furent  unis  : 
Ils  sont  empoisonnés  ;  mes  bienfaiis  sont  punis  ; 
L'arrêt  est  solennel ,  et  le  crime  est  insigue. 
'A  rompie  nos  liens  que  Boulen  se  résigne: 
Elle  aura  ma  pitié,  la  couronne  est  à  vous. 
J'aperçois  le  pontife  ;  il  s'avance  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

HENRI,  SEIMOUR,  CRANMtR,  coubtisass,  pages, 

GARDES. 
SElMOUn. 

'Ah  !  qu'il  vienne  ;  il  est  tems  que  sa  voix  me  rassure. 
Eh  quoi  !  vous  vous  taisez!  p;irlez ,  je  vous  conjure. 

C  It  A  K  M  E  R. 

Mon  silence  et  mes  pleurs  vous  en  disent  assez. 

SEIMOU  R. 

Ciel  ! 

HENRI. 

Pourquoi  cet  air  sombre ,  et  ces  regards  Laissés  ? 

CBANMER. 

Sire ,  chargé  par  vous  d'un  ordre  légitime  , 
Je  courais  à  la  mort  enlever  la  victime  : 
Je  vois  de  tous  côtés  vos  sujets  éperdus , 
Vos  mulheureu,\  sujets,  à  grands  flois  répandus 
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SEIMOUn. 

Oui,  c'est  elle. 
Oui ,  c'est  Elisabeth ,  l'enfant  de  votre  amour  ; 
Au  Sein  qu'on  va  frapper  elle  a  puisé  le  jour  : 
De  la  reine  et  de  vous  elle  a  serré  les  chaiaes: 
Le  s.ing  de  tous  les  deux  est  inèlé  dans  ses  veines. 
Ne  fuvez  point  sa  voix  et  ses  pleurs  innocens  ; 
Ne  vous  détachez  point  de  ses  bras  carressans  ; 
Regardez  votre  fille  h  vos  pieds  qu'elle  embrasse  ; 
Hélas  I  autour  de  vous  tout  vous  demande  grâce  ; 
Des  pleurs  qu'elle  répand  tous  les  yeux  sont  noyés  : 
Vous-même...  Ah  !  mes  amis  ,  tombez  tous  à  ses  pieds  : 
L'instant  de  la  clémence  est  arrivé  peut-être  ; 
Parlez  ,  priez  ,  pressez  ;  fléchissez  votre  maître. 
(  Cranmer  et  tous  les  courtisans  se  jettent  aux  pieds  de  Henri.  ) 

HENItl. 
C'en  est  assez,  Madame;  il  faut  donc... 

SElMOUn. 

Achevez  : 
Je  meurs  à  vos  genoux  si  vous  ne  la  sauvez. 

HESItl. 

Pontife ,  allez ,  courez  ,  suspendez  le  supplice  ; 

(Cranmer  sort.  ) 
J'écoute  l'indulgence  et  non  pas  la  justice. 
Mais  tandis  que  Boulcu  va  rentrer  dans  ces  lieux , 
Qu'on  fasse  retirer  cet  enfant  de  mes  yeux  ; 
A  tant  d'émotiou  mon  cœur  ne  peut  suffire. 

(On  emmène  Elisabeth.) 
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SCÈjNE  IV. 

HENRI,  SEIMOUR,  couhtisass ,  pages ,  gardes 

sEiMo  u  n. 
J  Al  sauvé  l'innocence  ;  à  la  tin  je  respire. 

H  EU  RI. 

lili  quoi  !  toujouis  des  pleurs  '. 

SEIMOUn. 

Ah  !  laissez-les  couler  ; 
De  ceux  que  j'ai  versés  ils  vont  me  consoler  : 
Ils  sont  doux  maintenant;  partagez  mon  ivresse; 
Répandez  avec  moi  ces  larmes  d'alléj^resse  : 
La  reine  enfin  triomphe  et  retrouve  un  époux. 

HEKIU. 

La  reine  !  un  si  beau  nom  n'est  plus  fait  que  pour  vous. 

SElMOUr,. 

l.'ai-jc  entendu  ,  grand  Dieu  ! 

HENni. 

Quelle  est  votre  espérance  ? 

SEIMOUE. 

Q  loi  I  ne  venez-vous  pas?... 

HENHI. 

D'écouter  la  clémence , 
De  rés'oquer  ,  Madame  ,  un  arrêt  rigoureux.] 
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Dans  la  place  où  leur  reine  indignemenl  iraîuée 

Devait  sur  l'échafaud  finir  sa  destinée. 

lU  venaient  voir  mourir  ce  qu'ils  ont  adoré. 

Je  vole  au-devant  d'eux  ,  et  d'espoir  enivré  , 

En  mots  entrecoupés  ,  de  loin  ,  tout  hors  d'haleine  , 

Je  m'écrie  :  «  Arrêtez  ,  sauvez  ,  sauvez  la  reine  ; 

»  Grâce  ,  pardon  ,  je  viens ,  je  parle  au  nom  du  roi.  » 

Ils  ne  m'ont  répondu  que  par  un  cri  d'effroi. 

A  ces  clameurs  succède  un  plus  affreux  silence  : 

3'interroge  ;  on  se  lait.  Je  frémis  ;  je  m'avance  : 

Et  promenant  partout  mes  regards  effrayes  , 

Partout  je  vois  des  pleurs  dont  les  yeux  sont  noyés. 

J'arrive  au  lieu  fatal  ;  et  cependant  la  fouie 

S'eutr'ouvre  ,  me  fait  place ,  et  lentement  s'écoule. 

J'appelle.  Espoir  crédule  !  il  s'est  évanoui  ; 

Sire  ,  j'appelle  en  vain  ;  vous  étiez  obéi  ; 

.Vous  avez  pu  frapper ,  non  sauver  l'innocence  , 

Et  l'on  vous  a  servi  comme  on  sert  la  puissance, 

La  reine  n'était  plus.  Ses  yeux  ,  privés  du  jour  , 

Semblaient  avec  douleur  tournés  vers  ce  séjour; 

Ses  yeux  où  la  vertu  répandait  tous  ses  charmes , 

Ses  yeux  eucor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 

Femmes  ,  cnfans  ,  vieillards  regardaient  eu  tremblant 

Ces  augustes  débris ,  ce  front  pâle  et  sanglant. 

Des  vengeances  des  lois  l'exéruicur  farouche 

Lui-même  consterné  ,  les  sanglots  à  la  bouche  , 

Détournait  ses  regards  d'un  speci.ccle  odieux  , 

Et  s'étonnait  des  plcuis  qui  tombaient  île  ses  yeux. 

Mille  voix  condamnaient  des  juges  homicides  ; 

J';ii  vu  des  citoyens  baisant  ses  mains  livides, 

Raconter  ses  bienfaits  ,  cl,  les  biai  étendus  , 

L'invofjuer  dans  le  ciel ,  asile  des  vertus. 
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Au  milieu  de  l'opprobre  on  lui  rendait  liommage. 
Cbacim  tenait  sur  elle  un  d;fierent  Iungage  ; 
Mais  tous  la  bénissaient,  tous  avec  des  sanglots 
De  ses  derniers  discours  répétaient  quelques  mots. 
Elle  a  parlé  d'un  frère  ,  honneur  de  sa  famille  , 
Du  roi ,  de  vous  ,  Madame  ,  et  surtout  de  sa  tUe; 
Et  fesant  aux  Anglais  ses  tranquilles  adieux  , 
Elle  a  reçu  la  mort  en  regardant  les  cieux. 

H  F.  s  m. 
Votre  douleur  est  juste  et  u'a  rien  qui  m'offense. 
3'accuse  envers  Boulen  ma  tardive  indulgence. 

SEIMOUR. 

Au  fond  de  votre  cœur  vouliez-vous  l'éparguer  ? 

HENRI. 

Quoi ,  Madame  ! 

SEIMOUn. 

Elle  expire  ;  et  moi  je  vais  régner  I 
Régner  1  lui  succéder  entre  vos  bras  perfides  , 
Sur  ce  trône  souillé  de  tant  de  parricides  ! 
Laissez-moi  fuir  des  lieux  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Son  ombre  gémissante  est  entre  vous  et  moi. 
Au  moment  où  mon  fiont  recevrait  la  couronne  , 
Aux  pieds  des  saints  autels  ,  sur  les  marches  du  liôce  , 
Je  l'entendrais  tou'iours ,  s'attachant  à  mes  pas  , 
Accuser  mes  honneurs  fondés  sur  son  trépas. 
Que  d'autres,  j'y  consens  ,  obtiennent  en  partage 
De  votre  amour  cruel  le  sanglant  héritage  , 
Et  sur  son  éthafaud  que  mon  sang  répandu 
Dans  son  généreux  sang  puisse  être  confondu  ! 
Vo  là  tous  mes  désirs,  c'est  le  sort  que  j'envie  , 
Roi  barbare  ;  h  vos  pieds  j'ai  demandé  sa  vie  ; 
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A  vos  pieds  mninteiiniit  je  demande  ma  mort. 

HE  s  111. 

Vous  ,  mourir  !  vous  1 

SE!  MO  un. 
Frappez  ;  n'oyez  point  de  remord. 
Ah  !  puisque  vous  m'aimez. ,  je  suis  votre  complice. 
Ma  liaine  vous  punit  ;  c'est  là  votre  supplice  • 
Mais  le  mien  est  de  vivre  ,  et  le  mien  doit  finir. 
A  des  mânes  chéris  je  vais  me  réunir. 
G  en  est  fait...  Je  t'entends.  Oui,  ton  ombre  m'appelle. 

HE>ni. 
Ses  yeux  se  sont  fermes ,  je  la  vois  qui  chancelle. 
Amis... 

SEIMOUR. 

Si  votre  cœur  peut  eiicor  me  chérir  , 
Soyez  assez  clément  pour  me  laisser  mouiir. 
H  ES  ni. 
(A  part.) 
Prenez  so^n  de  ses  jours.  Entouré  de  victimes  , 
J'ai  peine  à  soutenir  le  fardeau  de  mesciiuies. 
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(48) 
jour  qu'^Elisa   paraissait    mieux ,    ^a 
femme  de  chambre,  sons  un  prétexte 
spécieux  ,  enlraina  sa  compagne. 

Edouard  qui  lisait  auprès  du  lit 
de  mademoiselle  de  Saint-Genels 
pour  la  dissiper  ,  ne  s'aperçut  pas  de 
leur  sortie  ,  mais  elle  ne  put  échap- 
per à  la  perfide;. quittant  aussitôt  les 
coussins  sur  lesquels  elle  reposait^ 
Elisa,  se  mit  sur  son  séant,  et  arra- 
chant avec  vivacité  le  livre  que  tenait 
Arthur,  elle  dit  :  enfin,  mon  cher  mi- 
lord  ,  je  puis  donc  vous  parler  ;  avec 
quelle  impa-tience  j'en  desirais  le 
moment.  Edouai'd!  ingrat^  infidèle 
Edouard  ,  tu  as  donc  oublié  ton 
Elisa  .^  cette  femme  qui  l'a  tout  sa- 
crifié ,  qui  t'aimait  si  tendrement  , 
qui  l'adore  toujours,  n'est  donc  pour 
loi  que  l'objet  du  plus  froid  dédain. 


